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CHAPITRE    XL 


EXPLICATIONS  INDiSPENSiBLES. 

JVjad.4ME  de  Sa  invanne  et  son  vieux 
cousin  le  chanoine,  tous  deux  bien 
enfoncés  dans  leur  carrosse,  chacun 
dans  son  coin ,  el  ne  se  disant  que  des 
monosyllabes,  n'avaient  pas  l'air  de 
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s'amuserbeaucoup.  =  u  Le  temps  est 
»  beau. =11  ne  fait  pas  trop  chaud.=: 
»  Vos  chevaux  vont  bien  lentement.» 
C'était  à  peu  près  là  tout  le  cercle 
sur  lequel  roulait  la  conversation. 
L'impassible  cocher,  accoutumé  de- 
puis vingt  ans  à  faire  toujours  le 
même  chemin,  et  toujours  du  même 
pas,  n'aurait  pu  obtenir  de  ses 
bêtes  le  plus  petit  changement  à 
leur  allure. 

L'ecclésiastique,  surpris,  ennuyé 
de  la  lacilurnité  inusitée  de  sa 
rêveuse  cousine,  finit  par  lui  de- 
mander ce  qu'elle  avait.  On  conçoit 
bien  qu'elle  ne  fut  pas  tentée  de  lui 
dévoiler  les  pensées  qui  l'occupaient; 
elle  se  retran(  ha  sur  une  indisposi- 
tion   momentanée;    sur   ce  qu'elle 
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n'a\ait  pas  bien  dormi  la  nuit;  enfin, 
elle  lui  (lit  toute  aulre  chose  que  ce 
qui  était  vrai.  Le  bon  homme,  qui 
n'en  pouvait  deviner  pins  lonijf,  et 
qui  était  à  mille  lieues  d  imaginer  la 
possibilité  même  des  folles  comî)i- 
naisons  de  la  dame  ,  prenait  ses 
raisons  pour  comptant,  et  lui  débi- 
tait tous  les  lieux  communs  que 
l'usage  fournit  en  pareil  cas. 

Au  détour  d'une  rue,  les  yeux 
fixés  sur  la  portière  pour  regarder 
les  passans,  elle  aperçut  Piccud,  le 
domeslitiue  de  son  frère,  qui  con- 
duisait la  petite  Claroliiie  et  Alfred 
chez  le  marchand  de  gâteaux  du 
\oisinage;  elle  fit  arrêter,  et  les 
appela,  u  ^ous  allons  chez  .M.""'  Du- 
y>  fahis,   lui   dit  la   petite,   et   noui 
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w  voulons  porter  des  gâteaux  à  son 
»  petit  garçon.  Ma  sœur  Adélaïde 
»  nous  a  dit  que  nous  y  resterions 
w  toute  la  journée  à  jouer.  Elle  y 
»  viendra  aussi  dîner,  car  Je  crois 
M  que  papa  ne  sera  pas  à  la  maison 
»  aujourd'hui.  Adieu  ma  tante,adieu 
»  mon  cousin  le  chanoine.  =  Alten- 
)î  dez,  mesenfans,  dit  ce  dernier;  il 
»»  y  a  long- temps  que  je  ne  vous  ai 
»  régalés.  Tenez....  achetez  bien  des 
î>  gâteaux,  et  soyez  sages.  =lMaisilme 
»  vient  une  idée,  ma  chère  cousine, 
»  dit-il  à  M."""  de  Sainvanne;  il  paraît 
»  que  vous  allez  être  seule  à  dîner 
n  avec  vos  deux  neveux  Charles  et 
»  Julien,  ce  qui  n'est  pas  bien  amu- 
))  sant.  Ne  me  qiMttez  pas;  venez 
»  dîner  avec  moi.  J'ai  vu  dans  ma 
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%>  cuisine  11  no  brllo  liimpiVrie;  je  sais 
»  que  vous  les  aimez;  cela  me  fora 
T>  le  plus  f;ran(ï  plaisir.  L'avocat 
»)  Bardou  m'a  promis  de  venir;  vous 
«savez  comme  il  est  plaisant  !  « 

La  dame  ne  demandait  pas  mieux; 
elle  avait  un  faible  pour  les  lazzis  de 
l'avocat  Bardou.  Celait  un  homme 
que  l'on  s'arrachAit  dans  toutes  les 
soi'iélés.  En  conséquence,  le  cha- 
noine donna  ordre  à  Picard  de  pré- 
venir,  chez  M. de Lalour,  quoM.'" de 
Sainvanne  dînait  chez  lui.  a  Dites  à 
«  Julien,  ajouta  celle-ci,  que  je  le 
»  prie  de  venir  me  prendre  ce  soir 
»  vers  les  huit  heures,  pour  me 
)>  ra m e/îc r.  =  Faisons  mieux,  reprit 
0  le  vieux  cousin  ;  ouï....  dis-lui  tout 
»  bas  à  Toreille,  mon  ami,  que  j.e 
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»  l'engage  à  venir  dîner  avec  sa 
»  tante;  mais  aie  bien  soin  que  son 
»  frère  Charles  ne  t'entende  pas ,  car 
»  Je  ne  veux  pas  les  avoir  tous  deux 
»  aujoiu'd'hui.  (/4  part).  Je  préfère 
»  Julien ,  je  l'aime  bien  mieux  que 
»  l'antre,  » 

Ceci  arrangé,  et  les  enfans  conti- 
nuant leur  chemin  ,  l'abbé  se  mit  ù 
parler  de  M.  de  Lalour  et  de  ses  fils. 
«  Je  suis  fâché,  dit-il,  qu'il  n'ait  pas 
»  songé  Jusqu'ici  à  en  élever  un  pour 
)i  l'église.  11  me  serait  bien  facile ,  en 
»  temps  et  lieu  ,  de  lui  résigner  mon 
M  bénéfice.  Quand  on  en  a  de  tels 
»  dans  une  famille,  cela  vaut  bien  la 
>i  peine  de  les  conserver.  » 

M.""'  de  Sainvanne  lui  répliqua 
qu'elle  l'eût  bien  désiré  aussi;  mais 
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que  ropiriion  de  son  frère  étant  de 
laisser  à  srs  en  Tins  le  clioix  d'un 
état,  duprt s  leurs  inclinations  pro- 
pres, personne  n'avait  osé  en  faire 
la  proposition.  Qu'au  surplus,  il 
était  encore  temps  pour  Charieg , 
qui  paraissait  n'aimer  personne, 
fuir  la  société,  être  ce  qu'on  appelle 
un  petit  ours,  et  pour  qui,  pai^ 
conséquent,  le  célibat  n'aurait  pro- 
LabltUKMit  rien  tie  répugnant. 

L'abbé  répliqua  que  c'était  déj<i 
un  peu  tard,  et  qu'il  croyait  recon- 
naître dans  ce  jeune  homme  une 
teinte  d'indocilité  ,  de  rudesse  et 
de  sauvaj;orie,  qui  ne  s'aecordcîrait 
point  avec  la  souplesse  et  les  fjua- 
Hlés  nécessaires  pour  acquérir  quel- 
que   considération    dans    cet    étiit. 
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Quant  à  Julien,  il  affirma  qtie  ce 
serait  dommage  de  le  borner  à  la 
simple  fortune  d'un  chanoine,  quel- 
que illustre  et  riche  que  fût  son 
chapitre.  Si  je  ne  me  trompe,  dit-il , 
ce  jeune  homme -là  est  fait  pour 
briller  dans  le  monde.  La  tante ,  qui 
pensait  de  môme  sur  son  compte, 
fut  de  son  avis. 

«  A  propos ,  continua  le  chanoine , 
»  on  dit  que  le  pauvre  garçon  est 
V  désolé.  Il  s'attendait  au  prix  d'hon- 
w  neur  fondé  par  la  ville;  tout  lé 
»  monde  assure  qu'il  lui  était  dû. 
>>  C'est  une  intrigue  bien  ridicule  et 
w  bien  basse  qui  l'en  a  privé,  pour 
»  le  donner  à  un  sujet  qui  n'a  pas 
»  la  voix  publique  en  sa  faveur,  U 
»  $en  faut.>» 
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M.""  de  Sainvannc  dit  qu'elle 
remarquait  cfTectivement,  depuis 
le  jour  où  celte  injustice  avait  été 
coniinise,  un  fond  de  chagrin  dans 
son  neveu,  qui  prouvait  à  quel 
point  il  en  était  affecté.  »c  Jl  ne  parie 
M  plus,  il  ne  mange  plus,  ajouta- 
M  t-/elle;  sa  gaîté  habituelle  est  éva- 
»  nouie  :  je  suis  bien  aise  que  vous 
V  l'ayez  invité.  Nous  lui  parlerons, 
w  nous  le  consolerons.  Il  saura  du 
»  moins  que  s'il  n'a  pas  reçu  ce 
»  prix,  toute  la  ville  s'accorde  à 
»  dire  qu'il  l'a  mérité.  » 

Tout  en  parlant  ainsi ,  ils  rentrè- 
rent. L'avocat  était  déjà  arrivé;  il  ne 
se  faisait  jamais  attendre  quand  il 
était  question  d'un  bon  dîner.  Nous 
ferons  grâce  à  nos  lecteurs  du  récit 
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de  SCS  plaisanteries,  bonnes  ou 
niriuvaises ,  à  table;  il  n'est  que 
trop  dans  le  monde  de  parasites  de 
cette  espèce,  qui  paient  leur  écot 
en  prétendus  bons- mots,  en  fades 
quolibets  ,  qu'ils  vont  répétant 
d'une  maison  à  l'autre.  En  province 
surtout  ,  c'était  jadis  une  sorle  de 
talent.  L'homme  de  sens,  quand  il 
les  rencontre,  écoute  sans  mot  dire 
et  sourit  sauvant  de  pitié. 

Julien,  qui  aimait  beaucoup  à 
faire  ce  qui  plaisait  à  sa  tante,  et 
qui  aimait  aussi  le  vieux  chanoine, 
parce  qu'il  le  laissait  à  son  gré 
feuilleter  et  parcourir  une  assez 
belle  bibliothèque  qu'il  avait ,  et  dans 
laquelle  il  ne  mettait  jamais  le  pied,, 
fut  très -content  de  l'invitation;  il 
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espérait  quelques  moniens  de  dis- 
Iraclion  aux  pensées  qui  boulever- 
5aieut  sa  télé. 

Depuis  les  cinq  à  six  jours  qu'il 
avait  reçu  celte  humiliation,  qu'il 
rjualifiait,  lui,  d'atroce  iniquité, 
(ce  qui  était  vrai  au  fond),  Julien 
nourrissait  dans  son  esprit  des 
idées  de  vengeance  mal  digérées, 
.et  qu'un  instant  de  réflexion  lui  fai- 
sait abandonner  bientôt.  Son  ànic , 
froissée,  flottante  entre  mille  résolu- 
lions  diverses,  ne  savait  à  quoi  s'ar- 
rêter. Un  dîner,  toujours  agréable 
chez  le  vieux  cousin,  lui  convint 
donc  beaucoup,  et  il  s'y  rendit. 

On  ne  sait  pas  assez  dans  le 
monde  les  elFets  funestes  que  pro- 
duisent sur  le  cœur,  dans  l'âge  do 


12  CHAPITRE   XI. 

l'enfauce  et  de  la  jeunesse,  les  in- 
justices nombreuses ,  commises  par 
des  maîtres  insensés,  qui  daignent 
à  peine  y  attacher  la  moindre  im- 
portance. Ils  ne  se  doutent  pas  que 
c'est  la  source  première  de  la  dissi- 
mulation, des  sentimens  haineux, 
de  l'hypocrisie,  du  mauvais  exemple 
et  de  la  corruption  générale  qui 
dégrade  notre  siècle  si  vanté;  cor- 
ruption que  des  moralistes  a  petites 
vues,  à  préjugés  ineptes, attribuent 
àla  méchanceté  native  deVhomme^ 
(disent-ils  niaisement),  tandis  que 
c'est  à  la  mauvaise  direction  de 
la  plupart  de  nos  institutions 
qu'il  serait  plus  juste  de  s'en 
prendre.  Hélas!  c'est  encore  ainsi 
que  des   déposilx^.ires  de  l'autorité 
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publique  préludent  à  de  grandes 
injustices  et  s'y  habituent  par  de 
petits  actes  arbitraires ,  commis 
par  eux ,  sans  façon  comme  sans 
remords,  envers  des  êtres  faibles 
ou  craintifs. 

Quoiqu'il  en  soit ,  Julien ,  nà  bon , 
sensible,  aimant,  et  porte  naturelle- 
ment à  des  scntimens  droits,  ne 
pouvait  se  faire  à  l'injustice.  Forcé 
pourtant  d'en  passer  par-là,  il  cher- 
chait à  se  distraire  de  son  mieux,  i\ 
vaincre  les  boulTées  de  colère  et 
d'indij^nation  qui  venaient  l'assaillir, 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  dans  son  insur- 
montable dépit ,  il  se  décida  au  parti 
que  nous  avons  vu,  dont  la  suite 
et  les  détails  forment  le  fonds  de 
cette  histoire. 
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«Eh  bien!  mon  cher,  lui  dit  le 
»  chanoiue,  entre  la  poire  et  le 
w  fromage,  tu  es  donc  bien  cour- 
»  roucé,  bien  molesté  de  ta  décon- 
»  venue!  Ce  petit  insolent  de  G...., 
»  que  tout  le  monde  déteste,  l'a 
w  emporté  sur  toi.  Va,  cesse  de  t'en 
w  affliger,  cesse  d'y  penser;  tu  ap- 
»  prendras,  en  vivant,  qu'il  en  faut 
w  supporter  bien  d'autres!....  D'ail- 
»  leurs,  est-ce  que  tout  le  monde 
»  ne  te  rend  pas  justice?  Ne  sait-oa- 
»  pas,  ne  dit-on  pas  partout,  que de- 
»  tous  les  jeunes  gens  des  cours  de 
»  cette  année,  tu  as  été  constamment 
»  le  plus  studieux,  le  plus  avancé  en 
w  tout  genre,  le  premier  dans  tous^ 
5)  les  grades  scholastiques?  Toute  la 
»  ville    ne   te    décernait -elle    pas 
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»  d'avance  co  prix  du  magislrat, 
»  qu'il  est,  je  la  voue,  si  honorable 
w  de  recevoir  à  ton  a*;e?  On  le  Ta 
»  enlevé,  c'est  un  véritable  vol; 
»  d'autant  plus  que  n'étant  distribué 
»  que  tous  les  trois  ans,  il  n'est  pas 
»  probable  qu'il  te  retienne,  caf  tu 
»  n'y  seras  plus....  Que  veux -tu?  il 
»  faut  bien  que  tu  t'en  consoles. 
»  M.  le  Principal  du  collège,  qu'entre 
»  nous  je  n'aime  guères,  est  tou- 
>i  jours  à  la  table  de  Al.  de  G....;  il 
»  aura  voulu  faire  sa  cour  à  M.'"'  la 
»  Présidente,  qui  gâte  son  fils  â  la 
»  journée;  et  tu  as  été  sacrifie  !  Va, 
w  c'est  un  petit  niallieur.  Je  suis  sûr 
»  qu'avec  sa  couronne  et  les  tam- 
•»  bours  qui  ont  fait  tant  de  tapage  à 
w  la  porte  de  1  iiulcl  de  son  pèie,  le 
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»  petit  drôle  est  plus  embarrassé, 
»  plus  humilié  que  toi;  car  il  voit 
»  bien  que  chacun  lui  rit  au  nez, 
»  de  son  beau  triomphe.  J'y  étais, 
5)  j'en  sais  quelque  chose.  =  Je  le 
»  crois,  répondit  Julien;  vous  avez 
»  sans  doute  raison  ;  mais  j'ai  de  la 
»  peine  à  le  digérer.  Le  coup  a  porté 
»  là,  dit-il,  en  posant  la  main  sur 
»  son  cœur  :  je  ne  peux  plus  me 
n  souffrir  ici  ;  il  me  semble  que  tout 
»  le  monde  me  regarde  dans  la  rue: 
»  cela  me  fera  faire  quelque  grosse 
»  sottise.  » 

Hélas  !  le  bon  jeune  homme  ne 
croyait  pas  prophétiser  si  juste. 
Fasse  le  ciel  qu'elle  ne  lui  tourne 
pas  à  mal  cette  sottise,  nous  osons 
repérer  !   Jusqu'ici    du   moins    lu 
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Frovidoiicc  a  daigrré  laisser  croire 
qu'elle  ne  voulait  pas  l'en  punir. 

Après  le  dîner,  le  elianorne,  sa 
cousine  et  l'avocat  se  niircirl  à  une 
partie  àliombrc.  Ce  jeu,  vraiment 
savant  et  bien  combiné,  qui  n'a 
besoin  que  de  trois  acteurs,  était 
alors  en  grande  vogue;  et,  certes, 
le  méritait  mieux  que  la  plupart  de 
ceux  qui  lui  ont  succédé,  tels  que 
la  perfide  houiliottc  cl  l'insipide 
ùcarié,  jeux  où  le  hasard  règle 
presque  toujours  la  fortMne ,  où 
l'astuce  n^  sait  que  trop  bien  mettre 
à  contribution  la  simplarlé,  la 
bonne  foi,  et  où  l'amusenient  n'est, 
comuïe  le  dit  si  bien  un  poëte,  que 
l'intérêt  ci  VavarUe  ta  plaisir 
dé  g  uiêés. 
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Julien,  arrivé  chez  le  chanoinCy 
courut  à  la  bibliothèque,  où  il  resta 
près  de  deux  heures ,  au  point  que 
Ton  fut  obligé  de  le  venir  appeler 
pour  dîner.  Parmi  les  livres  qui  lui 
tombèrent  sous  la  main,  (es  voyages 
de  Tavernier  l'occupèrent  singu- 
lièrement.  Les  cartes  détaillées  de 
ses  courses,  les  gravures  des  cos- 
tumes bizarres  des  peuples  divers 
qu'il  a  visités,  l'amusaient  beaucoup 
et  l'intéressaient;  mais  le  récit  des 
aventures  de  ce  célèbre  voyageur  > 
ses  succès,   ses  malheurs,    ses  re- 
tours de  fortune ,  écrits  d'un   ton 
toujours  vrai,    simple    et   naturel > 
l'attachèrent   tout-à-fait  :  il    s'iden- 
tifiait avec  Tavernier,  il  le  suivait 
partout,  il  se  mettait  à  sa  place» 
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linfiii,  il  se  piissionna  IclkincnL  (J(i 
cette  lecture ,  elle  Ht  une  telle  iin- 
pressiou ,  une  si  forte  révolulioii 
dans  ses  ici  te  s,  qu'il  arrêta  dès  ee 
moment  de  suivre  la  même  carrière, 
de  devenir  navigateur,  et  de  ne 
devoir  qu'à  lui  seul  la  fortune  qu'il 
voyait  attachée  à  ses  pas,  à  l'exemple 
séduisant  des  chercheurs  de  nou- 
veaux mondes. 

Rentré  le  soir  chez  son  père  avec 
sa  tante  Sainvanne,  à  qui  il  se  garda 
bien  d'en  rien  communi(juer,  il  se 
rcnfernïa  dans  sa  ehaiubre,  se  mit 
au  lit,  creusa  son  projet,  i'cxamiua 
sous  toutes  les  faces,  s'y  ralFermit 
de  plus  en  plus,  en  commença  les 
préparatifs  dès  le  matin,  et  rcsoUit 
cle  l'exéculer ,  ainsi  que  nous  luNuiii 
vu,  au  point  du  jour  suivant. 


20  CHAPITRE    X7^ 

Ce  qui  lui  coûta  le  plus  fut  I» 
lettre  qu'il  laissa  pour  son  père;  il 
employa  la  nuit  entière  à  la  refiiirc, 
comme  nous  l'avons  dil,  et  ne  fut 
guères  plus  content  de  la  dernière 
édition  que  delà  première.  Au  fond, 
elles  roulaient  toutes  sur  la  même 
idée  :  il  se  condamnait  le  premier  j 
il  est  difficile  d'être  éloquent  dans 
un  tel  cas;  mais,  poussé  par  l'irrc- 
sistible  destinée,  il  franchit  le  seuil 
de  la  porte  paternelle  :  le  reste  n'e» 
fut  plus  qu'une  suite  obligée. 

Quant  à  des  amis,  quoiqu'il  fut 
généralementaimé,  recherché  même 
de  ses  condisciples,  il  n'en  avait 
point  de  particuliers.  Exclusivement 
borné,  par  son  propre  goût,  aux 
atnuscmens  qu'il  trouvait  dans  la 
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maison  de  son  père,  il  n'avait  point 
fait  de  liaisons  an-dehors.  Amateur 
de  la  musique,  il  trouvait  près  de 
sa  sœur  Adélaïde  de  quoi  se  satis- 
faire. Personne,  à  son  gré,  ne  chan- 
tait avec  plus  d'expression  qu'elle, 
et  ne  touchait  plus  agréablement  le 
piano.  Il  prenait  avec  elle  ses  leçons 
de  danse,  et  n'avait  nul  besoin  d'aller 
ailleurs  pour  y  prendre    celles  de 
grâce,  de  maintien  et  de  bon  goût. 
Il  est  vrai  que  depuis  l'introduc- 
tion de  Dalbois  fds  dans  la  maison, 
il  se  sentait  attiré  par  une  espèce  de 
sympalhic   en   faveur  de  ce    jeune 
voisin;  mais  une  différence  d'âge  de 
quatre  a  cinq  années  entre  eux  éloi- 
gnait une  familiarité  trop  marquée, 
et  ils    n'avaient  pas   encore  eu   le 
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temps  de  se  connaître  assez.  Cepen- 
dant si  cette  connaissance  doit  se 
former  plus  tard  d'une  manière 
plus  intime,  les  deux  jeunes  gens 
y  seront  disposés  par  une  estime 
réciproque.  Doués ,  pour  ainsi 
dire,  des  mêmes  qualités  aimables,, 
le  rapprochement  n'aura  rien  que 
de  facile.  Nous  verrons  ce  que 
les  événemens  amèneront.  Reve- 
nons pour  le  présent  à  M.'°°  de 
Sain  van  ne. 

On  se  rappelle  sans  doute  qu'au 
moment  où  elle  se  croyait  sur  le 
point  d'obtenir  de  son  jeune  voisin 
la  promesse  de  mariage  qu'elle  con- 
voitait si  ardemment,  la  voix  cruelle 
de  Picard  était  venue  les  inter- 
rompre, et  qu'obligée  de  se  rendre 
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à  rinvilatioii  du  vieux  cliauoiiie, 
qui  l'altcndait  à  la  porte ,  elle 
avait  assi^'uc  radolesccut  Dalbois 
au  lendemain.  Celui-ci,  qui  cher- 
chait les  riîoyens  d'éluder  l'enlre- 
ifue,  avait  envoyé,  des  le  matin, 
un  petit  message  chez  M.  de  Latour, 
pour  prévenir  la  dame  qu'une 
commission  indispensable  pour  sa 
mère  l'occuperait  une  partie  de 
la  journée. 

Irritée  de  ce  contre-temps,  soup- 
çonnant même  que  ce  pouvait  être 
imc  défaite,  et  voulant,  comme  on 
dit,  en  avoir  le  cœur  clair,  elle  fit 
observer  le  moment  où  il  sortirait, 
et  ordonna  à  une  vieille  femme  de 
sa  dépendance,  demeurant  dans  le 
\oisiûn*^e,  de  le  suivre  de  loin,  et 
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de   venir   lui    rendre    compte    de5 
lieux  où  il  s'arrêterait. 

Hélas!  quand  une  femme  en  tête  a  sa  folie. 
Le  vent,  le  feu,  la  grêle,  el  Torage  et  la  pluie, 

Rien  ne  l'arrête  !...... 

(dit  quelque  part  un  de  nos  auteurs 
comiques.  ) 

On  vint  lui  rapporter  que  le  jeune 
homme  s'était  rendu,  après  quel- 
ques tours  sur  les  quais ,  à  la  pro- 
menade publique,  dans  un  endroit 
assez  isolé  qu'on  lui  indiqua;  que 
là  il  s'était  assis  sur  le  gazon  ,  avait 
tiré  un  livre  de  sa  poche,  s'était  mis 
à  lire,  et  paraissait  s'y  être  établi 
pour  quelques  heures. 

Il  était  environ  midi,  M."""  de 
Sainvanne  sortit  de  suite,  et  dirigea 
ses  pas  vers  le  lieu  désigné,  pour  y 
surprendre  son  infidèle. 


EXPLICATIONS  1>DISPEN'SABLT:S.     2$ 

Le  propre  des  passions  violentes 
est  toujours  d'entraîner  ceux  qui 
s'y  livrent  au-delà  des  bornes  que 
prescrit  la  raison.  Il  est  rare  que 
l'on  n'échoue  pas  par  l'oflet  même 
des  moyens  qu'on  voulait  employer 
pour  réussir;  c'est  ce  qui  arriva  à 
M."*  de  Sainvanne.  Présumant  trop 
dé  l'idée  de  son  ascendant  sur  le 
cœur  du  jeune  homme,  elle  crut 
qu'une  scène  de  fureur  l'inlimide- 
rait,  et  arracherait  de  lui  l'enga- 
gement désiré;  son  espérance  fut 
trompée. 

Dalbois,  qui  ne  s'attendait  point 
à  être  relancé  jusque  dans  le  lieu 
solitaire  où  il  s'était  réfugié,  son 
livre  à  la  main,  ne  songeait  guèros 
à   sa  lecture;  ses  esprits  n'étaient 

Tuu.  II.  a 
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occupés  que  de  sa  jolie  voisine.  Il 
combinait,  il  arrangeait  dans  sa  tête 
les  moyens  par  lesquels  il  pourrait 
amener  ses  parens  à  souscrire  à  ses 
désirs.  Il  entrait  bientôt  dans  sa 
\ingt-troisieme  année;  il  se  trouvait 
lui-même  encore  un  peu  jeune 
pour  s'engager  dans  un  état  aussi 
grave  que  le  mariage.  11  avait  l'esprit 
trop  juste  pour  croire  que  son  père, 
si  judicieux,  quoique  bon  et  indul- 
gent, voulût  se  prêter  de  suite  à 
cette  fantaisie.  Il  sentait  la  nécessité 
de  donner  à  sa  mère  le  temps  d'ap-- 
précier  et  mieux  connaître  la  jeune 
personne  qu'il  voulait  lui  donner 
pour  fille. 

Depuis    quelque    temps   il    était 
question  d'un  voyage  que  ses  parens 
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youlaiout     lui    faire    entreprendre 
dans   le   pays  même  où  ils  avaicat 
fait  une  si  brillante  fortune,  et  où 
ils  avaient  joué  un  si  grand  rôle  :  ils 
y  avaient  conservé  un  grand  nombre 
d'amis.  M.  Daibois  pt  re  ne  pouvait, 
ni    ne    voulait    y    relourner  ;   mais 
gon    fils,    que    Ton   a'avait    connu 
qu'enfant,   et    qTii    ne    pourrait    y 
faire  aucune   sensation,  set  art,  ils 
en  étaient  sûrs,  bien  reou  de  leurs 
anciennes  connaissances,  de    leurs 
anciens  obligés,  et  réuissirait   pro- 
bablement   à     rccouvr^cT    certains 
objets     qu'ils     avaient     laissés     eu 
arrière.  Le   jeune  bonimc  avait   la 
désir   également    de   revoir   encore 
une  fois  les  lieux  uu  il  avait  pasîid 
une  si  heureuse  enfance. 

2  . 
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Il  se  fixa  donc  à  l'idée  de  consa- 
crer sa  vie  à  l'aimable  Adélaïde, 
d'engager  son  cœur  par  l'abandon 
entier  du  sien ,  de  lui  laisser  une 
promesse  formelle  qui  lui  donnât 
toute  sécurité  sur  sa  foi,  et  d'en 
obtenir  également  une  qui  la  liât, 
en  cas  qu'an  lui  offrît  d'antres 
partis;  puis  d'employer  une  année 
ou  deux  au  voyage  en  question ,  et 
de  revenir  ensuite  se  mettre  en 
possession  du  plus  précieux  trésor 
que  puisse  désirer  un  homme  dans 
ce  monde  :  une  femme  aimable, 
douce,  modeste,  vertueuse,  pleine 
de  talens  et  de  grâces. 

Il  osait  se  flatter,  sans  qu'on  put 
l'accuser  de  fatuité,  d'avoir  attiré 
l'attention  de    la   jeune    personne. 
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<Jiioiqu'ils  no  se  fussent  vus  que 
cinq  ou  six  fois,  leurs  yeux  s'étaient 
entendus.  Il  régnait  un  accord  par- 
fait dans  leurs  goûts,  dans  leurs 
sentimens.  Enfin  ,  tout  lui  présageait 
un  succès  assuré,  et  son  imagina- 
lion  satisfaite  ne  lui  présentait  rien 
au-dessus  de  son  sort.  Il  n'ignorait 
pas  que  sa  fortune  était  infiniment 
supérieure  à  ccllede  M.''"*de  Latour; 
mais  cette  considération,  loin  de 
l'attiédir,  était  un  bonheur  de  plus 
pour  lui.  Quel  plaisir,  en  eflfet,  de 
pouvoir  enrichir  ce  qu'on  aime!  il 
ne  craignait  pas  là-dessus  la  moindre 
opposition  du  côté  de  ses  parens;  ils 
s'étaient  expliqués  vingt  fois  sur 
l'inutilité  d'une  grosse  dot  de  la 
part  d'une  femme,  lorsque  le  mari 
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était  riche.  Enfin,  il  croyait  avofr 
aperçu  dans  les  regards  de  sa  mère 
une  complaisance  secrète,  un  air 
d'intérêt  et  d'aniirîc  pour  la  douce 
Adélaïde,  qui  charmait  son  cœur 
timide  et  l'encourageait  dans  son 
projet. 

Plein  d'espoir  donc,  il  résolut  de 
s'ouvrir  à  ses  chers  parens  ce  jour 
même;  de  combiner  avec  eux  la 
aaianière  dont  on  s'y  prendrait  pour 
demander  à  M.  de  Latour  la  main 
de  sa  fille,  dans  les  délais  conve- 
nables; et  de  fixer  de  suite  l'époque 
de  son  voyage,  afin  qu'il  pût  être 
de  retour  le  plus  tôt  possible  auprès 
de  l'aimable  future  dont  il  attendait 
ie  bonheur  de  sa  vie. 
L'embarras  était  de  savoir  commeni 
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il  so  conduirait  avcr  iNI.""  cîc  Sain- 
vanne.  Il  en  avait  assez  vu  pour 
<:oiTi  prendre  quVllcnVbandonnerait 
pas  si  facilement  la  place.  Le  cœur 
honnête  vi  l)on  de  ce  jeune  homme 
ne  pouvait  admettre  aucun  procédé 
trop  dur,  tiop  affligeant  pour  la 
^feuve;  dont  la  tendresse  au  fond  le 
touchait ,  quoiqu'il  soupçonnât  bien 
que  ôa  fortune  y  fut  pour  quelque 
chose;  il  cherchait  en  hii-mcinô 
quel  moyen  il  pourrait  emplovcr 
J)Our  conjurer  l'or^^e  auquel  il  ne 
ç'akcntlait  que  trop.  Une  lettre 
rai'^nnée  ,  sentimentale  ,  tendre 
même,  ma^s  décisive  et  irrévocable', 
iuî  pat-ut  la  meilleure  iiiesùre  à 
prendre;  il  en  arrangeait  déjà  ïtî 
I>îan  et' les  expressions  dans  èa  tcle, 
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lorsqu'il  vit  arriver  de  loin  la  ter- 
rible dame. 

Un  spectre  sortant  déterre,  Toeil 
menaçant,  ne  l'aurait  pas  plus 
effrayé,  plus  déconcerté  :  il  se  leva 
sur-le-champ  et  voulut  fuir;  mais  il 
avait  été  aperçu,  il  n'y  avait  pas 
moyen.  Composant  donc  son  main- 
tien et  sa  figure,  il  alla  au-devant 
d'elle  et  l'aborda  de  l'air  le  moins 
embarrassé  qu'il  put.  Heureusement 
pour  lui ,  des  promeneurs  circu- 
laient à  gauche  et  à  droite;  le  beau 
temps  avait  attiré  du  monde,  et  le 
respect  public  commandait  la  cir- 
conspection ,  en  dépit  de  l'arrivante , 
qui  se  mordait  les  lèvres  d'impa- 
tience et  d'humeur. 
«  La  commission  de  M»""*  votre  mère 
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w  est  sans  doute  faite,  lui  cîit-cllc 
w  ironiquement  ?  Quel  niiséral)le 
"»  subterfuge  !  Ah!  M.  Dalhois,  est-ce 
»  envers  moi  que  vous  deviezen  user? 
y>  ^Iaisparlonsscnsémcnt,etneportez 
»  pas  le  poignard  dans  le  cœur  d'une 
V  femme  qui  vous  a  trop  fait  voir 
»  combien  elle  vous  aime.  Qu'est-il 
»  arrivé  depuis  hier,  que  votre  àmc 
»  paraissait  si  bien  d'accord  avec  la 
»  mienne?  Vous  m'aviez  promis  de 
»  venir  aujourd'hui;  nous  aurions 
»  fixé  le  temps  et  les  conditions  de 
»  notre  bonheur  mutuel;  vous  auriez 
»  eu  des  gages  assurés  du  sort  char- 
»  mant  que  ma  tendresse  vous  pré- 
»  pare.  Cher  Dalbois,  ajouta-t-elle, 
»  revenez  avec  moi;  rentrons  à  la 
»  maison ,  et   qu'un  douiL  accord 
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-ii  nous  fasse  oublier  ce  moment  dé 
»  cruelle  incertitude,  w  En  disant 
cela ,  elle  glissait  doucement  son 
bras  sous  le  sien  ,  et  l'entraînait. 

Pris  comme  un  lièvre  au  gîte ,  et 
doux  comme  un  agneau,  il  se  laissait 
conduire,  cherchant  à  se  rassurer, 
et  ruminant  en  lui-même  quelque 
moyen  de  se  tirer  d'embarras.  11 
n'osait  lui  dire  la  vérité  toute  entière; 
il  voulait  l'amener  tout  doucement 
à  renoncer  à  un  plan ,  de  l'exécution 
duquel  sa  volonté  seule,  aurait-il 
dit,  ne  le  rendait  pas  maître,  Il 
entamait  déjà  cette  matière  difficile , 
et  parlait  des  vues  de  ses  parens, 
tout-à-fait  opposées  à  un  établisse- 
ment pour  lui  dans  ce  pays;  mais, 
peu  adroit  à  mentir,  ih'embarrassait, 
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îl  s'enferrait  de  lui-njcrne,  et  ne 
donnait  que  plus  l>t^iu  jeu  aux 
ar.'juniens  de  la  matrone. 

Le  hasard  les  fit  se  rencontrer 
nez  à  nez  avec  une  parente  assez 
éloignée  de  la  famille  de  Latour. 
C'était  une  de  ces  vieilles  désœu- 
vrées ,  comme  il  y  eu  a  tant  en 
province,  dont  l'unique  passe-temps 
est  d'être  à  l'affût  de  toutes  les  nou- 
velles, de  tous  les  caquets;  de  com- 
menter, de  broder  sur  le  tout ,  et 
d'être  le  fléau  de  tout  ce  qui  les 
approche.  Curieuse  à  l'exccs,  on  ne  se 
défaisait  pas  d'elle  aisément,  quand 
elle  vous  avait  entrepris.  C'était  un 
événement  pour  celte  femme,  que  la 
rencontre  de  M."*  deSainvannc  avec 
le  jeune  étranger.  La  brusquer,  la 
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quitter,  feindre  d'avoir  des  afFaires, 
n'était  pas  prudent  avec  une  langue 
de  cette  espèce;  force  fut  donc  à 
M."""  de  Sain  vanne  de  faire  bonne 
contenance ,  de  se  prêter  à  quelques 
tours  d'allées  ,  et  de  la  dépayser  le 
mieux  possible. 

Pendant  ce  temps,  Dalbois ,  qui 
n'était  point  fâcbé  de  la  rencontre, 
eut  tout  le  loisir  nécessaire  pour  se 
remettre  entièrement.  Il  se  prêta 
même  bientôt  au  babil  de  la  nou- 
velle arrivée ,  fit  l'aimable  avec  elle , 
et  lui  parut  tout-à-fait  complaisant. 
Il  gagna  de  cette  manière  une  couple 
d'heures ,  qui  parurent  deux  siècles 
à  la  veuve,  sans  qu'elle  osât  s'en 
plaindre,  jusqu'à  ce  qu'enfin  d'au- 
tres personnes  étant  survenues ,  qui 
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étaient  de  la  connaissance  de  la 
première,  on  se  mêla,  on  se  divisa, 
et  peu  à  peu  l'on  se  sépara. 

M."""  de  Sainvanne  renouvela  ses 
instances  pour  revenir  chez  elle.  Le 
jeune  homme  voyant  bien ,  par  tout 
le  temps  écoulé,  qu'il  ne  pourrait  y 
avoir  lieu  à  longue  conversation, 
ne  résista  plus.  Pendant  le  cheniin, 
toutes  les  belles  phrases  furent 
encore  mises  en  jeu,  toutes  les 
minauderies  employées,  et  toujours 
pour  en  venir  au  but  de  la  promesse 
de  mariage.  C'était  là  le  refrain  de 
la  dame ,  son  cheval  de  bataille ,  sa 
folie  éternelle. 

Le  jeune  homme,  que  cela  n'amu 
sait  guères,  s'aventura  jusqu'à  dire 
qu'il    aurait   quelque    scrupule  de 
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prendre  un  engagementaussisérieiiXy 
sans  aAoir  pressenti  son  père ,  auquel 
il  devait  trop  de  déférence  pour  rien, 
faire  sans  sa  participation.  Ces  mots 
furent  un  coup  de  foudre  pour  la 
Sainvanne,  qui,  ne  pouvant  com- 
battre ouvertement  ce  louaLle  motif 
sans  risquer  de  donner  mauvaise 
opinion  d'elle,  imagina  les  argu mens 
les  plus  spécieux  pour  établir  que, 
sans  manquer  à  cette  juste  défej7 
rence,  un  homme,  dans  sa  majorité., 
comme  il  y  était,  pouvait  prendre 
intérieurement  un  parti  et  s'y  fixer, 
en  procédant  ensuite,  par  tous  les 
moyens  doux,  à  ramener  les  oppo-^ 
sans,  s'il  s'en  trouvait. 

Cette  obstination ,    poussée  trop 
loin,  donna    malgré    lui    un    peu 
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d'hiinicur  à  Dalbois;  ses  répliquest 
s'en  ressentirent.  11  ne  voulut  rien 
céder  sur  la  convenance  cl  la  ncccs- 
sité  de  prévenir  ses  parens.  Mais 
en  méine  temps  il  fit  la  faute 
d'ajouter  qu'il  le  ferait  des  le  jcair 
même;  espérant,  dit -il  par  pure 
honnêteté ,  qu'il  ne  serait  pas; 
éconduit,  ^    ^  [ 

IVl.'"'  de  Sainvanne  prenant  la  balle 
au  bond, lai  dicta  en  quelque  sorte 
les  termes  dont  il  devait  se  servir. 
Il  devait  annoncer  une  volonté. 
déterminée,  et  un  vit'  désespoir  si 
l'on  n'y  accédait  pas. 

A  ce  conseil  un  peu  brusque  et 
hors  de  saison  ,  il  tergiversa  un  peu  ; 
il  mit  en  avant,  au  contraire,  la, 
souiuission,  la  nécessité  do  uc  pas; 
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troubler  la  paix  de  la  maison  par 
une  sorte  de  révolte.  Enfin  ,  il  ne 
savait  plus  que  dire,  el  commençait 
à  balbutier  vaguement,  lorsqu'ils 
arrivèrent  chez  M.  de  Latour. 

Ils  ignoraient  l'un  et  l'autre  l'évé- 
nement du  départ  de  Julien.  La 
bonne,  qui  leur  ouvrit  la  porte  de 
la  rue,  et  qui  était  fort  occupée, 
disparut  de  suite  sans  leur  en  rien 
dire;  ils  entrèrent  machinalement 
dans  le  salon,  vu  que  l'heure  de 
dîner  était  arrivée,  et  que  Dalbois 
ne  pouvait  s'arrêter  plus  long-temps. 
Seulement  le  frotteur,  qui  parut 
pour  prendre  quelque  chose  sur  la 
cheminée,  dit  à  M.""'  de  Sainvanne 
qu'elle  ne  s'impatientât  pas  si  la 
table  n'était  pas  encore  mise  ;  mais 
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qu'elle  dînerait  seule  sans  doute 
avce  les  cnfans,  parce  qu'une  afTaire 
indispensable  avait  obligé  IM.  de 
Latour  de  partir  subitement  pour 
une  tournée  dans  les  environs,  qui 
durerait  trois  à  quatre  jours. 

C'est  alors  que  la  pétulante  veuve, 
exaspérée  par  les  dernières  obser- 
vations de  Dalbois,  perdit  véritable- 
ment la  carte,  et  se  livra,  sans  nulle 
prudence,  à  un  niouveruent  violent, 
qui  acheva  d'éloigner  d'elle  le  eteur 
du  jeune  voisin.  A  cette  sommation 
bizarre  et  impérieuse  de  parler  à 
son  père,  à  cette  exclamation  plus 
extraordinaire  encore  d'être  traité 
en  ennemi,  si!  ne  lui  rendait  une 
réponse  catégorique  avant  le  r(  tour 
de  M.  de  Latour,  il  ne  ri'pondit  rien, 
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parce  qu'au  moment  même  M.^"' 
Adélaïde  entrait  dans  le  salon.  Il 
s'aperçut  à  merveille  qu'elle  avait 
parfaitement  entendu  le  propos.  Il 
se  contenta,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  de  faire  un  salut 
respectueux,  mais  froid,  à  la  tante, 
et  de  prolonger  le  regard  le  plus 
tendre  sur  i  aimable  nièce ,  qui , 
toute  effrayée,  confuse  et  incertaine 
de  ce  qui  se  passait,  gagna,  sans 
rien  dire,  son  appartement. 

La  veuve,  qui  alla  promener  sa 
colère  et  sa  honte  (puisqu'il  faut  le 
dire)  dans  le  jardin,  eut  le  temps 
de  s'y  morfondre.  Personne  n'avait 
envie  dediner;  les  principaux  acteurs 
manquaient.  Enfin,  il  Hillut  bien 
l'aller  trouver,  pour  lui  apprendre 
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ce  qui  (liait  (irrivé.  Adélaïde,  ne 
voulant  jKis  descendre,  députa  la 
bonne  Jacqueline  auprès  de  la 
tante,  qui,  déjà  atlérée  de  sa  propre 
déconvenue,  pensa  se  trouver  mal 
sérieusement  à  celte  nouvelle;  car 
clleaimait  Julien,  et  comptait  nu^me 
un  peu  sur  lui  pour  le  succès  de 
ses  ])rojets.  Dans  son  allliclion, 
elle  se  retira  dans  sa  chambre, 
et  se  eouclia. 
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CHAPITRE   XII. 


1  EXCELLENTE  MERE. 

V^UE  la  Tie  humaine,  dit  quelque 
part  un  moraliste,  est  difficile  à 
parcourir,  pénible  à,  traverser  1  c'est 
une  mer  semée  d'écueils,  un  océan 
toujours  agité.  Les  tempêtes,  excitées 
par  nos  passions,  ballottent  sans 
relâche  le  vaisseau.  Heureux  qui 
peut  surgir  au  port!  mais  que  de 
tourmentes, que  de  naufrages  avant 
d'arriver  à  ce  terme  commun ,  à  ce 
terme  inévitable,    ovi,    après  tant 
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d'efiorls  et  de  peines  perdues,  tout 
va  s'engloutir  sans  retour  dans 
l'abîme  éternel! 

Bouleversé  lui-même  par  tant  de 
contrariétés,  et  prévoyant  un  avenir 
difficile  à  diriger  selon  ses  vues,  le 
jeune  Dalbois  prit  deux  fois  vingt- 
quatre  heures  pour  rasseoir  ses 
idées.  La  menace  de  M.""'  de  Sain- 
vanne  ne  pouvait  pas  lui  être  indiffé- 
rente .-c'était  elle  qui  l'avait  introduit 
chez  M.  de  Latour,  elle  pouvait  l'en 
chasser;  alors  que  devenaient  ses 
projets  sur  la  nièce?  Ecrire  à  cette 
dernière  n'était  pas  pnilicable;  une 
personne  aussi  bien  élevée  ne  rece- 
vrait point  de  lettres,  et  y  répondrait 
encore  moins.  Il  s'arrêta  enfin  au 
plan  le  plus  simple,  le  plus  franc, 
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le  plus  juste  eii  murale,  et  qui  lui 
parut  le  meilleur. 

Ce  fut  de  s'ouvrir  tout  bonnement 
à  son  indulgciile  mère,  et  de  lui 
raconter  les  choses  comme  elles 
étaient,  sans  aucune  réticence.  Elle 
n'avait  que  lui,  elle  ne  voulait  que 
son  bonheur.  Dans  quel  sein  plus 
ouvert  et  meilleur  que  le  sien  poa- 
vait-il  aller  déposer  ses  peines?  Il 
espéra  même  son  appui  auprès  de 
son  père,  au  cas  où  quelqutts  pré- 
jugés de  fortune  ou  d'ambition  ne 
s'opposassent  à  la  médiocrité  de  ses 
désirs;  non  que  la  famille  de  Latour 
ne  jouît  d'une  considération  distin- 
guée, mais  parce  que  la  fortune  n'y 
répondait  pas  tout-à-fait. 

Cet  arrangement  bieu  déterminé 
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dans  sa  Icte,  il  crut  qu'il  ne  serait 
pas  inutile  do  le  corroborer  par 
quelques  jours  de  retraite  dans  sa 
chambre,  et  d'une  apparence  d'in- 
disposilion,  qui  ne  manquerait  pas 
d'attirer  près  de  lui  sa  tendre  mère , 
toujours  si  alarmée  au  moindre 
dérangement  de  sa  santé.  Il  se  mit 
donc  à  exécuter  ce  plan,  et  com- 
mença ce  jour  même  par  ne  point 
paraître  au  dîner. 

Ainsi  qu'il  l'avait  bien  prévu ,  tout 
le  monde  l'ut  en  l'air  dans  la  maison. 
M."""  Daibois,  la  première,  >int  s'in- 
former et  le  tourmenter  de  mille 
questions,  auxqu(  lies  il  ne  répondait 
que  par  les  caresses  les  plus  alFec- 
tueuscs,  lui  assurant  f/uc  ce  ne 
serait  rien;  f/u'ii  n'avuii  ifcsoii^ 
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que  de  reposj,  de  solitude;  mais  le 
tout  d'un  ton  qui  ne  faisait  qu'aug- 
menter l'inquiétude  maternelle. 

Sa  mère  retirée,  il  sentit  que  le  plus 
pressé  d'abord  était  d'en  finir  avec 
M.™*'  de  Sainvanne;  ce  qui  n'était 
pas  la  chose  la  plus  facile,  vu  qu'il 
voulait  surtout  éviter  de  la  brusquer 
et  de  la  mortifier.  11  employa  deux 
jours  entiers  à  lui  faire  une  lettre, 
où  la  raison  parlait  un  langage  trop 
sensé  (à  ce  qu'il  crut)  pour  qu'elle  ne 
s'y  rendît  pas.  Il  ne  s'étendit  point 
sur  la  différence  des  âges ,  parce  que 
c'eût  été  blesser  d'une  manière  trop^ 
sensible  une  femme  de  ce  genre;  il 
se   rabattit    sur   la   nécessité   d'un 
voyage  prochain ,  qui  l'éloigncrait 
peut-être  pluisieurs  années,  et  de 
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l'issue  duquel  son  sort  fuîur  pou- 
vait tlépciidrc.  Enfin,  il  s'cflVjrcait 
de  lui  faire  comprendre  qu'il  ne  lui 
était  pas  possible  de  s'engager,  sans 
manquer  essenlielleiuent  à  ce  qu'il 
devait  à  ses  parrns,  chose  que  sa 
prol)ilé  lui  défendait. 

Celle  lellre  terminée,  il  se  sentit 
bien  soulage;  il  l'envoya  le  soir 
même.  Vile  fut  remise  en  maia 
propre  a  la  dame.  INous  parlerons 
plus  bas  de  l'eiret  singulier  qu'elle 
produisit. 

M."*  Dalboîs,  fort  troublée  de 
l'indisposition  de  son  fils,  passait 
auprès  de  lui  toutes  les  heures  dont 
elle  pouvait  disposer.  Elle  s'aperçut 
bientôt  qu'il  n'y  avait  rien  d  in- 
quiétant quant  au  physique.  Dans 
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son  indulgence,  elle  se  clouta  que 
quelque  affection  morale  agitait  la 
tête  du  jeune  homme,  et  causait 
ce  dérangement  momentané.  Les 
femmes  ont  un  talent  merveilleux 
pour  deviner  les  secrets  du  cœur; 
mais  il  n'en  fallait  pas  beaucoup , 
dans  cette  occasion,  vis-à-vis  d'un 
fds  qui  ne  demandait  pas  mieux 
que  de  tout  dire ,  et  qui  en  cher- 
chait lui-métpe  le  moyen. 

Le  troisième  jour  de  cette  maladie 
factice  ,  M.""^  Dalbois  ajant  bien  tâté 
le  pouls  de  son  fils,  et  ne  lui  trou- 
vant aucune  apparence  de  fièvre, 
pas  même  d'agitation,  se  confirma 
dans  ses  soupçons,  et  résolut  de  les 
éclaircir.  «Vous  nous  trompez,  lui 
»  dit- elle   tendrement,  mon   cher 
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»  Aiigusle;  vous  n'êtes  point  malade, 
»  et  vous  vous  obstinez  à  le  paraître. 
»  V^ous  ne  mangez  point;  vous  gar- 
»  dez  la  chambre;  c'est  le  moj'cn  de 
r)  le  devenir  tout  de  bon.  Allons, 
w  avouez-le  moi;  quelque  chose  de 
w  secret,  et  que  vous  balancez  à 
»  nous  dire,  trouble  votre  esprit. 
»  A  votre  ûgc  ,  mon  fils,  et  avec  une 
»i  mère  telle  que  moi,  peut -il 
»  exister  entre  nous  rien  de  caché? 
w  As-tu  jamais  eu  lieu  ck;  mettre  en 
»  doute  ma  tendresse?  Et  si  lu  te 
»  trouvais  dans  quelque  embarras 
»)  que  je  ne  peux  deviner,  ma  vie, 
M  s'il  la  fallait,  cher  enfant,  ne  te 
«  la  dounerais-je  pas  sans  regrets?» 
A  des  inslancf's  aussi  tendres, 
Diitbois  sauta  >ivcmcnt  au  cou  Cc  su 
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mère,  a  Non,  non,  lui  dit-îl,  voire 
»  vie  m'est  trop  précieuse;  c'est  moi 

V  qui  sacrifierais  avec  empressement 
»  la  mienne  pour  vous.  Mais  je  ne 
»  peux,  ni  ne  veux  vous  le  celer 
»  plus  long-temps;  oui,  j'ai  quelque 
1»  chose  à  vous  dévoiler.  Le  bonheur 
»  de  mes  jours  est  attaché  au  succès 
»  de  l'aveu  que  j'ai  à  vous  faire. 
»  Mon  père  et  vous,  chère  maman, 
»  êtes  mes  seuls,  mes  vrais  amis;  je 
»  n'ai  rien  à  dissimuleràl'un  pas  plus 
»  qu'à  l'autre;  mais  j'avoue  que  je 

V  m'ouvrirais  plus  aisément  à  vous 

V  seule  d'abord.  J'ai  entendu  que 
>)  mon  père  était  engagé  au  spectacle 
»  ce   soir,  et   que  votre  tendresse 

V  pour  moi  vous  a  fait  refuser  cette 
»  partie  ;  eh  bien  l  prenez  ce  temps 
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->i  pour  recevoir  ma  confidence,  et 
"»  veuillez  venir  près  de  moi;  car, 
»  dans  votre  appartement,  uous 
»  pourrions  être  interrompus.  » 

«  Avec  grand  plaisir,  répartit 
»  M.™'  Dalbois;  mais  au  moins,  je 
>•  veux  que  tu  prennes  quelque 
-»  chose  de  solide  avant.  Je  vais 
»  t'envoyer  à  dîner,  car  je  vois  biea 
1)  à  ta  toilette  que  tu  ne  veux  pas 
»  descendre.  Je  parierais,  ajoula- 
lî  t-ellc  en  souriant,  que  le  cœur 
»  est  pour  beaucoup  dans  ce  que 
T)  j'ai  à  entendre.  Plaise  au  ciel  !  je 
TD  seraiô  désolée  d'avoir  ua  fils  inscn- 
»  sible.  En  tout  cas,  si  j'ai  deviné 

V  juste,  il  n'y  aurait  que  des  obsta- 

V  des  tenant  à  l'honneur  qui  pour- 
-n  raient  m'empècher  de  te  seconder. 
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5)  =  Ah!  ne  le  craignez  jamais,  ré- 
»  pliqua-t-il.  »  Et  là -dessus  ils  se 
séparèrent. 

Charmée  d*avorr  mis  le  doigt  sur 
la  plaie,  M.'^'Dalbois  atïendait  avec 
impatience  le  moment  où  son  mari 
serait  sorti.  Des  explications  de  cette 
nature  ont  toujours  le  droit  d'inté- 
resser le  cœur  d'une  mère,  u  Mais 

V  qui  donc,  se  demandait-elle,  a  pu 
»  attirer  ses  regards?  qui  a  pu  en- 
îî  gager  ses  aflfections  à  ce  point?» 
Depuis  leur  établissement  dans  la 
\ille  ils  n'avaient  vu  personne, 
excepté  la  famille  voisine.  «J'espère, 
5)  se  disait-elle,    que    ce   n'est  pas 

V  cette  tante  coquette,  malgré  ses 
»  minauderies.  Mon  fils  ne  peut  pas 

V  être  assez  ennemi  de  lui-même 
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t)  pour  se  laisser  prendre  aux  filets 
^)  d'une  feunu-c  quia  pour  le  moins 
))  le  double  de  son  âge.  Oh!  si  ce 
w  pouvait  être  la  nièce  î  mais  je  n'ose 
w  arrêter  mes  idées  sur  elle.  Sa 
»  réserve  extrême,  sa  timidité,  son 
»  éloignement  de  toutes  prêtent 
»  lions....  Cependant ,  Auguste  a  des 
p  yeux,  et  s'il  a  ceux  de  sa  mère,  il 
w  peut  bien  s'être  épris  de  cette 
M  charmante  fille,  sans  avoir  osé  le 
»  lui  dire.  Que  mon  cœur  serait 
y»  soulagé  s'il  s'agissait  d'elle!  avec 
D  quelle  joie  je  lui  confierais  le 
»  sort  de  mon  fils!  » 

Le  moment  arrivé,  rexcellcnlc 
mère  fut  exacte  au  rendez -vous. 
Dalbois  vola  au-devant  d'elle,  la  fit 
asseoir  dans  un  fauteuil,  prit  une 
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chaise,  et  entama  toute  son  histoire, 
ïi  raconta  comment»  depuis  long- 
temps, la  proximité  des  fenêtres  de 
la  maison  de  Latour  lui  avait  pro- 
curé le  plaisir  d'entendre  de  la 
musique  délicieuse  sur  un  piano, 
sans  qu'il  sût  qui  l'exécutait;  que 
\ingt  fois  par  jour,  à  la  \érité,  il 
\oyait  à  la  croisée  une  dame  d'un 
âge  assez  avancé,  mais  qu'il  n'avait 
jamais  pu  concilier  la  bizarre  expres- 
sion de  sa  figure  avec  le  sentiment 
exquis  dont  devait  être  douée  la 
personne  qui  touchait  cet  instru- 
ment; que  l'affectation  même  do 
cette  femme  à  l'obséder  de  regards^ 
lui  avait  fait  prendre  cent  fois  le 
parti  de  tirer  le  rideau,  et  dé  sfe 
tenir  caché  derrière,  pour  ne  riea 
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picrtlre  de  la  \oix  enchanteresse 
qu'il  entendait  avec  tant  de  plaisir; 
qu'enfin  il  avait  aperçu  deux  à  trois 
fois,  mais  comme  un  éclair,  l'ai- 
niâhle  musicienne,  qui  n'était  autre 
que  la  fille  de  M.  de  Latour.  a  C'est 
»  elle,  ajouta-t-il  avec  feu,  c'est  elle» 
y)  chère  maman,  dont  mon  cœur 
»  n'est  plus  le  maître  d'oublier  les 
»  traits.  Ce  sont  encore  moins  ses 
»  grâces,  ses  talens  et  sa  beauté 
»  qui  m'ont  séduit, quecette  réunion 
V  de  qualités  aimables  que  tout  le 
n  monde  lui  reconnaît,  et  qui 
»  annoncent  la  plus  belle  âme;  cette 
M  candeur,  celte  modestie,  cette 
»  tendresse  si  touchante  pour  les 
»  siens,  cet  oubli  de  ses  propres 
w  avantages  pour  faire  valoir  ceux 
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V  d'avitrui ,  enfin  l'assemblage  par- 
»  fait  de  tout  ce  que  peut  chérir 
w  un  homme  dans  la  compagne 
»  qu'il  désire  lier  à  son  sort.  » 

M,^'  Dalbois  nageait  dans  la  joie 
a  ce  récit  aussi  agréable  pour  elle. 
Dix  fois  cHe  avait  manqué  de  l'in- 
terrompre, pour  lui  témoigner 
qu'elle  pensait  comme  lui  sur  la 
fille  de  M.  de  Latour,  lorsque  soa 
fils,  qui  ne  pénétrait  pas  encore  ses 
intentions,  continua  ainsi  :  a  Je 
>")  connais  trop  votre  indulgence  et 
»  votre  tendresse  pour  moi,  chère 

V  et  bonne  maman,  ainsi  que  celle 
»  de  mon  père,  pour  ne  m'étre  pas 
»  dit  intérieurement  que  la  fortune 
y*  qui  lui  manque  peut-être ,  ou  du 
»  moins  qui  n'égale  pas  la  nôtre,, 
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*  ne  serait  sûrement  pas  un  pré- 
»  texte  do  refus,  de  voire  part, 
»  d'aeccder  à  mes  désirs,  si  l'on 
»  déterminait  celte  charmante  per- 
»  sonne  à  s'unir  à  moi  :  mais  un 
»  embarras  d'un  tout  autre  genre, 
>î  (Ims  lequel  m'a  jeté*  le  projet  pré- 
»  liminaire  d'avoir  accès  dans  cette 
»  maison ,  me  trouble ,  me  tour- 
«  mente,  et  me  réduit  à  l'état  dou- 
V  loureux  où  vous  me  voyez  depuis 
»  trois  jours,  » 

Alors  il  lui  raconta  tout  ce  qui 
avait  eu  lieu  entre  M."'  de  Sainvanne 
cl  lui;  comment  elle  s'était  trouvée 
chez  le  libraire;  les  promenades  où 
elle  l'avait  engagé;  ses  avances, 
grâces  au  ciel,  si  inutiles,  chez  elle, 
lelendcmaiu  du  petit  concert;  cnfia» 
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la  dernière  scène  qui  avait  eu  lieu 
pour  la  promesbe  de  mariage  cons- 
tamment éludée  par  lui;  engage- 
ment dont  le  refus  avait  provoqué 
le  mouvement  d'humeur  danslequei 
elle  l'avait  menacé  de  le  traiter  en 
ennemi.  U  termina  par  lire  la  copie 
de  la  lettre  qu'il  lui  avait  envojée  la 
Veille,  €t  dont  il  ignorait  quelle 
serait  l'issue. 

«Voilà,  dit-il  en  finissant,  ma 
»  confession  entière.  Vos  volontés, 
»  celles  de  mon  père  sont  tout  pour 
«moi;  jamais  je  ne  préférerai  nm 
»  satisfaction  à  la  vôtre,  s'il  doit 
»  vous  en  coûter  le  moindi^  regret; 
»  mais  je  ne  peux  vous  cacher  que 
m  mon  cœur  est  entièrement  sub- 
j>  jugué ,  que  ma  raison  est  d'accord 
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»  avec  lui,  et  que  tout  le  bonheur 
w  de  ma  vie  est  attaché  au  succès  Je 
»  celte  union.  » 

«Mon  fils,  mon  cher  Auguste, 
»  s'écria  .M.°*'  Dalbois  en  l'enjbrns- 
»  sant,  écoute,  et  retiens  bien  ce 
»  mot  de  moi  :  Ta  mère  se  trouvera 
»  aussi  heureuse  de  donner  Iv  nom 
»  de  fille  à  l'aimable  Adélaïde  ,  que 
»  toi  celui  d'épouse,  et  J'ose  t  assurer 
»  que  ton  père  ne  s'y  opposera  pas.  » 

Aces  mots,  Dalijois,  enchanté, ne 
se  posséda  plus;  il  se  confondit  en 
jemercîmens ,  ei>  caresses;  et  la 
jDonne  mère  en  jouissait  comme 
-dans  le  temps  où  il  était  encore 
«uspcndu  à  son  sein,  u  Douc<  ment, 
))  pourtant,  dit -elle,  doucement; 
»  \e    prévois    des    difiicullés,    dc§ 
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»  délais ,  des  obstacles ,  que  nous  sur- 
»  monterons ,  mais  auxquels  il  faut 
»  songer;  non  pas,  ajouta-t-elle ,  dé 
»  la  part  do  la  ridicule  tante,  que 
»  je  n*aime  guères ,  et  doot  nous 
M  pouvons  nous  moquer;  mais  tu 
M  n'ignores  pas,  mon  ami,  que  ton 
w  père  veut  que  tu  entreprennes 
»  incessamment  1«  voyage  projeté; 
»  que  cette  course  peut  durer  une 
V  année,  plus  peut-être,  et  que  ta 
»  ne  peux  pas  penser  à  t'établit 
»  avant  de  l'avoir  terminée.  » 

«  C'est  juste,  dit-il,  et  je  ne  l'en-» 
«  tends  pas  autrement;  je  ne  de- 
-»)  mande  qu'une  chose ,  c'est  de 
»  partir  avec  l'assurance  de  mon 
»  bonheur  au  retour  ;  et  je  crois , 
r»  <;hèr«  maman  ^  que  nous  pouvons 
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«  amener  à  cela  M.  de  I^itour  et  sa 
»  fille,  si  vous  voulez  m'y  aiiler, 
V  mon  père  et  vous.  Je  ne  lui  ai 
w  jamais  dit  le  moiu^lre  mot  qui  y 
«  eût  rapport.  Cette  demoiselle  n'a 
y*  point  su  de  ma  bouche  si  je  l'aime 
w  ou  non;  mais,  ou  je  me  trompe 
\)  fort,  ou  mes  regards  le  lui  ont 
«appris,  et  j'ose  croire  que  les 
î)  siens  m'ont  répondu.  » 

«  Je  ne  suis  pas  éloignée  de  le 
»  croire,  reprit  M.™'  l;alhois.  Je  l'ai 
»  beaucoup  observée  le  jour  du  con- 
D  cert.  J'en  ai  même  parlé  à  ton 
•û  père,  qui  paraissait  remarquer 
»  avec  plaisir  l'impression  mutuelle 
»  et  l'accord  présumable  de  vos 
M  deux  cœurs.  INÏais  celte  exlrava- 
V  gaule  Saiuvuuuc  vint  gàtei   tout. 
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»  et  je  t  avoue  que  depuiis  ce  temps 

M  je  ne  poux  la  souffrir.  » 

Ils  en  étaient  là  lorsqu'ils  enten- 
dirent du  dehors  le  bruit  ordinaire 
d'une  fenêtre  que  l'on  ouvre.  Dalbois 
se  leva  précipitamment,  et  alla  re- 
garder, w  Ah!  maman,  s'écria-t-il , 
»  c'est  elle,  c*est  Adélaïde!  Assez 
»  souvent  à  cette  heure-ci  Ton  ouvre 
»  cette  croisée,  apparemment  pour 
»  donner  de  l'air  :  venez  donc  la 
»  voir;  à  coup  sûr  elle  va  vous 
V  saluer.  » 

M."*  Dalbois,  se  prêtant  volontiers 
à  ce  désir,  se  mit  à  la  fenêtre,  et 
Auguste  resta  derrière  le  rideau 
sans  se  montrer:  l'aimable  Adélaïde 
fit  uii  salut  respectueux  à  la  dame, 
qui  lui  envoya  un  baiser  avec  la 
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main,  en  lui  deinanclaiit  comment 
elle  se  portait?  La  Jeune  personne 
répondit  prcsqïic  à  voix  basse,  et  au 
même  niomeut  on  entendit  partir 
du  fond  de  Tappartement  un  cri 
qui  l'appelait  impérieusement,  ce 
qui  l'obligea  de  quitter  la  fenêtre 
et  de  rentrer.  «  C'est  la  tante,  dit 
«  Auguste,  c'est  la  tyranniquc  tante. 
»  J'ai  cru  reconnaître  sa  voix,  et 
»  encore  mieux  son  ton.  Mais  avez- 
î>  vous  pris  garde,  chère  maman,  à 
M  cet  air  si  doux,  à  ce  maintien  si 
M  décent  et  si  agréable,  à  celte  mise 
»  si  simple  et  si  élégante  pourtant, 
»  qu'on  ne  pourrait  rien  imaginer 
M  qui  lui  allât  mieux?  =  Oui,  oui, 
«  j'ai  vu  tout  cela  ,  et  quelque  chose 
î)  de  plus  encore  que  je  ne  veux  pa* 
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»  dire,  répliqua  M"'  Dalbois,  en 
>>  lui  donnant  un  petit  coup  sur  la 

V  Joue.  Mais  c'en  est  assez  pour  ce 

V  soir;  la  fenêtre  est  refermée,  et  la 
»  jolie  fauvette  a  tout-à-fait  disparu. 

V  Adieu,  mon  ami,  dors  un  peu 
»  plus  tranquille  cette  nuit,  ta 
»  bonne  mère  veillera  pour  loi.  » 


6? 
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Le  lendemain  fut  le  jour  que  M.  de 
Latour  père  revint  de  sa  course 
infructueuse.  La  maison  resta  fer- 
mée,  personne  ne  [)arut  au-deliors* 
Onattendait  à  toute  minute  le  retour 
des  deux  frères.  Point  de  musique, 
point  demouTement.  La  plupart  des 
voisins  s'imaginèrent  que  quelqu'un 
y  était  malade,  surtout  la  tante 
qu'on  n'apercevait  plus.  Les  clioscï 
ne   reprirent  leur   train    ordinaire 
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que  trois  à  quatre  jours  après , 
lorsque  le  retour  de  Charles  seul 
fit  voir  qu'on  attendrait  en  vain  Ju- 
lien. Alors  il  se  répandit  dans  le 
quartier  le  bruit  que  le  fils  aîné  de 
M.  de  Latour  était  allé  dans  un  pays 
lointain  pour  une  commission  de  la 
famille  ;  que  son  père  et  son  frère 
l'avaient  accompagné  jusqu'à  une 
certaine  distance,  et  puis  l'on  n'en 
parla  plus.  En  vertu  des  défenses 
du  maître,  que  les  domestiques 
Tespectàient ,  personne  ne  sut  ni 
ne  devina  la  vérité, 

A  son  retour  du  spectacle,  M.  Dal- 
bois  eut  une  longue  conversation 
avec  sa  femme,  qui  lui  rendit  un 
compte  exact  de  tout  ce  que  lui 
avait  confié  son  fils,  et  qui  plaida 
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sa  cause  avec  tout  l'intorêt  que 
peut  y  mettre  une  mère.  Ce  digne 
lîommc  n'était  pas  en  général  très- 
cxpéditif  en  affaires,  et  avait  pris 
1  habitude  de  ne  s'e^pliquer  jamais 
sur  quelque  objet  que  ce  fiU,  qu'apr^s 
avoir  médité  un  certain  temps,  pro- 
portionné à  l'importance  de  la  ques- 
tion. Oclle-ci  lui  parut  digne  d'élre 
pesée  mûrement.  Il  répondit  donc 
qu'il  voulait  avoir  le  temps  de  ré- 
fléchir, avant  de  s'engager  à  aucune 
promesse.  Il  demanda  huit  à  dix 
jours  de  délai. 

Du  reste,  il  convint  sans  détour 
que  la  jeune  personne  lui  semblait 
mériter  toute  lestimc  possible; 
qu'elle  était  richement  pourvue  de 
grâces,  d'altrails,  ot  do  tout  ce  qui 
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peut  séduire  les  yeux  et  le  cœur;  jf 
eonvint  également  que  sa  famille 
était  parfaitement  honorable; qu'une 
telle  alliance  ne  comportait  riea 
qui  pût  lui  déplaire;  qu'assurément 
il  ne  regarderait  pas  à  la  fortune, 
puisque  son  fils  en  aurait  une  beau- 
coup plus  beUe  encore  qu'on  ne  le 
croyait;  et  qu'enfin  il  était  dans  sa 
justice  d'affirmer  que  jusqu'ici  il 
n'avait  point  rencontré  de  demoi- 
selle qui  lui  parût  mieux  tnériter 
l'attachement  d'un  honnête  homme, 
mais.... 

,  «Eh  quoi,  mais!..,,  dit  la  mère 
»  un  peu  vivement,  que  désirez^ 
»  vous  donc  de  plus ,  si  vous-même 
»  convenez  de  tout  cela?  Quant  â 
:»  moi ,  je  lui  donnerais  ma  voix->. 
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M  Uulquemeut  sur  voire  exposé, 
1»  quaiul  même  Je  ne  la  connaîtrais 
»  pas.  » 

«  Fort  bien ,  INI.""  Dalhois ,  répliqua 
»  Xq  mari;  je  ae  dis  point,  certes, 
»  que  je  la  lui  refuse;  mais,  encore 
»  UDc  lois,  il  faut  le  temps  de  la 
»  réflexion  ;  il  s'agit  du  bonheur 
»  de  mon  fds ,  nous  ne  saurions  y 
w  regarder  de  trop  près.  Si....  que 
-»  sait-on?....  \ous  m'entendez.  » 
;,  ^'en  po\ivant  tirer  rien  de  plus 
pour  le  moment,  et  craignant  de 
liuire  j)ar  trop  de  précipitation, 
M."'  Dalbois  parla  d'autre  chose. 
Elle  s'égaya  la^i  peu  sur  la  tante; 
qu'elle  arrangea  de  toutes  pièces. 
4c  11  serait  vraiment  curieux,  dit-» 
•  elle,   de  voir  cette  pie-griéchc, 
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»  assise  à  côté  de  moi  dans  le  saîôir^ 
»  ni'appeler  sa  mère,  tandis  qu'elfe- 
»  serait ,  Je  crois ,  la  mienne  1=^  Pû'^ 
»  tout-à-fait,  dit  le  mari  €ii  ri^nt^ 
»  mais,  an  vrai,  ma  claère  Louise, 
1)  vous  paraissez  bien  avoir  dik  ans 
»  moins  qu'elle.  IM."*'  de  Sainvanne 
»  a  été  l'une  des  plus  jolies  femmes 
V  de  ce  pays;  mal h;iureu sèment  elle 
»  oublie  de  quelle  date  :  mais  fût* 
»  elle  plus  belle  que  jamais,  je  blâ- 
^5  merais  fort  Auguste  de  songer  à 
»  nous  la  donner  pour  bru  i  bepe^ 
I)  dânl,  BÎ....  » 

Dans  le  fond  de  son  âme ,  M.  Dal- 
boîs  était  décidé  pour  la  jeune 
Adélaïde;  il  l'avait  bien  étudiée  à 
quatre  ou  cinq  reprises,  sans  qu  elle 
ni  personne  autre  s'e»  doutât  II  lui 
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trouvait  toutes  les  qualités  qu'il 
désirait  daus  une  bellc-iille;  et  sou- 
veot  il  avait  eu  envie  d'en  parler  d 
son  fils.  On  aurait  donc  lieu  d'èlre 
un  peu  surpris  de  ce  qu'il  u'accédàt 
pas  sur-le-chanjp  au  désir  que  lui 
témoignait  sa  femme.  i\Iais  chacua 
dans  ce  monde  a  son  caractère,  sa 
manie.  Celle  de  ce  brave  homme 
(car  il  était  on  ne  peut  plus  aimable, 
on  ne  peut  plus  coulant  sur  tout 
le  reste)  était  de  ne  point  vouloir 
paraître  avoir  été  influencé  dans  ses 
déterminations,  de  sembler  jouir 
aux  yeux  des  autres  de  la  plénitude 
de  sa  volonté.  11  était  homme  à 
refuser  ce  qu  i^  aurait  désiré  le  plus, 
s'il  eût  vu  qu'on  eut  attaché  de 
rimportaucc  à  le  lui  faire  accepter. 
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On  avait  beau  savoir  cela  chez  lui, 
on  avait  toujours  peine  à  s'y  habi- 
tuer. Sa  femme,  d'un  tempéra- 
ment vif  et  ouvert,  avait  été  bien 
long-temps  à  s'y  faire.  Elle  y  était 
peu  à  peu  parvenue ,  tout  en  s'échap- 
pant  parfois  quand  sa  tète  se  mon- 
tait; mais  l'imperturbable  mari, 
avec  le  sang-froid  le  plus  désolant, 
avait  toujours  un  sij,  un  mais,  au- 
quel il  fallait  céder  pour  l'instant  : 
bien  sûr  que,  quelques  heures 
après,  il  revenait  de  lui-même  et 
accordait  ce  qu'on  voulait,  toute- 
fois lorsque  la  raison  et  la  justice 
ne  s'y  opposaient  pas. 

Dès  le  matin  il  uonta  dans  la 
chambre  de  son  fils.  «J'ai  appris, 
w  lui  dit-il ,  par  votre  mère,  ce  que 


L  HOMME  Au\  si  ET  AUX  Diais.  "jS 

n  TOUS  désirez  de  nous.  Je  suppose 

V  que  vous  y  avez  sufîîsauiincnt 
>)  rcllcchi  :  je  suis  loin  de  blâmer 
»  voire  choix;  il  annonce,  au  con- 
w  Iraire,  du  disccrncnKMit;  et  sans 

V  vous  dire  encore  si  j'accède,  ou 
»  non,  à  vos  désirs,  je  vous  dois 
»  d'abord  la  justice  de  vous  avouer 
»  que  \oire  goût  eût  été  le  mien; 
w  mais...  Mon  cher  Auguste ,  ce  n'est 
»  pas  le  tout  qu(*  d'arranc^er  un  beau 
»  plan  dans  sa  tête,  il  faut  que  les 
w  moyens  d'exécution  soient  mùre- 
»  ment  examinés.  J'ai  dit  à  votre 
»  mère  que  je  voulais  prendre  une 
»  huitaine  pour  m'en  expliquer 
>»  (léfiniliven)ént.  Ce  délai  n'est  pas 
»»  loni^,  me  l'acèordez- vous  aussi? 
»  =  Assurément,    uion    père,   vos 

4. 
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))  moindres  volontés  sont  dçs  lois 
»  pour  moi.  Heureux  que  votrç 
»  jugement,  au  fond,  soit  d'accord 
V  avec  le  mien!....  =  Doucement, 
«  doucement,  reprit  M.  Dalbois, 
»  n'allons  pas  si  vite.  J'aime  à  rendre 
51  justice  à  qui  elle  est  due  ;  mais.... 
«Au  reste,  c'est  à  toi-même,  ici, 
M  mon  cher  fils ,  que  je  veux  d'abord 
»  la  rendre  ;  je  n'ignore  pas  que  tu 
»  es  majeur  depuis  quelque  temps, 
>5  et  que  si  tu  n'avais  pas  des  prin- 
)i  cipes  aussi  honnêtes  que  ceux  que 
>5  nous  t'avons  toujours  inculqués, 
>5  tu  pourrais  ne  nous  consulter  que 
»  pour  la  forme;  mais....  Au  surplus, 
î)  je  suis  pressé  pour  le  moment; 
w  embrasse  de  bon  cœur  ton  père 
»  qui  t'aime,  et  qui  ne  veut  que 
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»  luii  bonheur.  Demain,  nous  rc- 
w  prendrons  celle  nialière,  si....» 
l/t'inbrasscnienl  fut  flonné  et  reçu 
a>ec  une  (''gale  allLclion;  et  M.  l)al- 
bois  descendit  en  répétanl  encore 
si...  mais.,..;  très-conlent  de  la  doci- 
lité de  son  fds. 

jM."*  de  Sainvannc,  à  la  réception  de 
la  lettre  du  jeune  Dalbois,  éprouva 
un  trouble  involontaire  qui  ne  lui 
présageait  rien  de  satisfaisant;  mais 
ce  fut  bien  pis  à  la  lecture.  Le  ton 
froid  et  raisonné  qui  régnait  dans 
cet  écrit  la  mit  en  fureur;  elle 
marchait  à  grands  pas  dans  sa 
chambre,  sans  savoir  à  quoi  se  ré- 
soudre. Tantôt  elle  prenait  la  plume 
pour  répondre ,  puis  la  jelait  de 
dépit,  ne  trouvant  rien  d'assez  jiislc 
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lîi  d'assez  persuasif  à  répliquer; 
tantôt  elle  se  collait  à  sa  croisée,  et 
y  passait  des  demi-heures  entières  à 
lipier  celles  du  voisin ,  et  voir  s'il 
faisait  quelque  mouvement  qui  pût 
donner  lieu  à  lui  faire  quelque 
signe;  mais  le  pins  grand  silence, 
le  plus  grand  calme  régnait  dans 
Jes  deux  maisons.  Le  cœur  seul  de 
la  pauvre  femme  était  livré  à  toutes 
les  agitations  de  l'impatience  et  de 
la  colère;  elle  ne  pouvait  supporter 
de  se  voir  jouée  par  un  enfant 
qu'elle  avait  si  bien  compté  gou- 
'verner  à  son  gré. 

Dans  sa  folie  elle  imagina  le 
moyen  le  plus  extravagant  qui  pût 
se  présenter  à  sa  tête  en  délire.  Bien 
sûre  de  ne  trouver  aucun   appui 
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auprès  de  son  frère  M.  de  Latoiir, 
trop  sensé  pour  duimer  dans  de 
p:ireilles  chimères,  cl  Irop  occupé 
do  Ja  fuite  de  son  (ils  pcnir  j>enscr  ii 
aulre  chose,  elle  courut  l'insensé 
projet  d'aller  intéresser  au  succès 
de  ses  vues,  ou  à  sa  vengeance,  un 
hoiiHUc  assez  puissant  et  d'asscir 
grand  poids  dans  la  ville,  qui  jadis 
avait  été  à  ses  pieds  lorsqu'elle  était 
)cune  et  jolie,  et  qui,  suivant  le 
lardon  public,  n'y  avait  pas  toul- 
iV-fait  perdu  son  l(Mnps.  Cet  homme 
n'était  autre  que  labbé ,  le  vieux 
chanoine  i\e  Wray. 

Elle  crut  (  Dieu  sait  sur  quel  fon- 
dement î)  qu'au  moyen  de  quelques 
ll.illeries,  de  quelques  canisses  qui 
Jui  rdj)peilcraiout  l  ancien  temps,  le 
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bonhoinme  prendrait  son  parti 
chaudement  dans  cette  occasion , 
et  concerterait  avec  elle  un  moyen 
quelconque  d'arriver  à  cette  famille 
étrangère,  soit  comme  amis,  soit 
comme  ennemis.  Le  chanoiue,  se 
disait-elle,  a  des  relations  dans  toute 
Ja  province  et  avec  toutes  les  auto- 
rités; relations  telles,  qu'il  ne  serait* 
pas  bon  ni  sûr  de  le  désobliger. 

Ce  plan  ,  tout-à-fait  fou,  fermenta 
si  bien  et  prit  une  telle  consistance 
dans  son  esprit,  que  dès  le  lende- 
main elle  fît  demander  un  entretien 
particulier  à  son  vieux  cousin ,  pour 
lequel  elle  désirait,  ajouta-t-elle, 
avoir  une  couple  d'heures  avec  lui 
çans  être  interrompus. 

L'abbé    fut    assez     surpris     du 
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inessoL;e;  il  n'imaginait  pas  sur  quoi 
pourrait  rouler  la  conversation  cle- 
nian<lce.  Depuis  long-temps  il  ne  se 
souciait  d'aucune  espèce  d'alFaire; 
ea  santé  seule  et  le  soin  de  sa  tahlc 
roccupaient  :  il  ne  concevait  point 
ce  que  lui  voulait  la  cousine,  et 
pourquoi  cet  appareil.  Dans  son 
jeune  temps,  il  est  vrai,  il  en  avait 
été  fort  araoureu;s;  mais  tout  cela 
maintenant  datait  de  si  loin!.... 
Quoiqu'il  en  soit ,  il  lui  fit  dire  qu'il 
l'attendrait  avec  plaisir,  et  qu'il  la 
priait  d'arriver  pour  le  déjeuner. 

Elle  n*y  manqua  pas...  a  Bon 
»  Dieu  !  s'écria-t-il ,  dès  qu'il  la  vit 
»  entrer,  vous  avez  la  figure  toute 
»  renversée!  Que  vous  est-il  donc 
•  arrivé?..,.  Jlais  commençons  par 
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»  déjeuner;  nous  serons  libres  après; 
5)  et  nous  aurons  tout  le  temps  que 
«  nous  voudrons,  car  j'ai  fait  fermer 
w  ma  porte.  » 

Le  déjeuner  fini ,  auquel  la  dame 
ne  fît  pas  grand  honneur,  quoiqu'il 
fût,  selon  l'usage  de  l'abbé,  très- 
abondant  et  très-bon  ,  elle  commença 
d\m  ton  dolent  l'histoire  des  mal- 
heurs inouis  qu'elle  avait  éprouvés 
depuis  les  temps,  si  heureux  jadis,: 
de  son  enfance  :  des  amis  qui^ 
presque  tous  avaient  été  des  ingrats;^ 
un  mari  qui  avait  perdu  sa  fortune^ 
dissipé  sa  dot,  et  qui  s'était  fait 
tuer  en  duel;  des  gens  d'affaires  qur 
avaient  profité  de  cela  pour  achever 
de  la  ruiner;  enfin,  une  suite  de 
tableaux  tous  plus  tristes  les  uusf 


I 
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que  les  autres,  dont  clic  cnil  devoir 
chari;cr  son  cxordo,  |)oijr  inlôn.sscr 
d'ijulanl  plus,  pciisail-clK' ,  le  cœur 
du  cousii). 

Le  vieux  chanoine,  qui  commen- 
çait à  bàill(U'  de  celle  litanie  d'in- 
fortunes ,  finit  par  s'eliraycr  un  peu. 
11  crut  qn  elle  venait  faire  un  appel 
à  sa  Lourse;  il  s  en  mourait  de 
frayeur,  et  roulait  déjà  dans  sa  tèlo 
comment  il  pourrait  s'en  débar- 
rasser, lorsqu  enliu  elle  aborda  le 
fait,  et  le  rassura,  a  iMon  cher  cou- 
»  siu,  lui  dit-elle,  tous  ces  malheurs 
»  allaient    finir,    ils     allaient    être 

V  eflacés  pour  jamais  par  l'événe- 
)»  ment  le  plus  flatteur,  le  plus 
»  agréable   qui    put    m'arriver,   eu 

V  répaudaut  le  bouhcur  sur  le  resta 
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»  de  mes  jours.  »  Alors  elle  lui 
raconta  comment  elle  avait  fait 
la  connaissance  du  fils  unique  de 
cette  famille  si  riche,  nouvellement 
établie  dans  la  ville;  comment  elle 
avait  su  lui  inspirer  un  sentiment 
assez  profond ,  un  intérêt  assez  vif, 
pour  l'amener  à  lui  parler  d'union, 
de  mariage ,  et  à  en  tirer  une  pro- 
messe, fortifiée  d'un  bon  dédit, 
bien  valable,  attendu  la  majorité  du 
jeune  homme;  qu'elle  était  sur  le 
point  de  l'obtenir,  et  au  moment 
même  de  la  lui  faire  signer,  lorsque 
lui,  M.  le  chanoine,  était  venu 
inopinément,  et  sans  le  savoir,  les 
interrompre,  le  jour  de  leur  der- 
nière promenade  en  voiture,  où  il 
l'avait  fait  appeler  si  brusquement 
par  Picard. 
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ce  Je  le  tenais,  ajoiila-t-cllo  ;  la 
»  joie,  le  bonheur  paraissaient  épa- 
»  nouis  sur  ses  traits;  nous  avions 
»  passé  une  matinée  délicieuse  ea- 
ï)  semble.  I  nfin  ,  nous  étions  à  l'ins- 
-ii  lant  de  eonclure.  La  crainte  do 
>>  vous  faire  attendre  nous  força 
h  de  nous  séparer  et  de  remettre  la 
î)  partie  au  lendemain.  Hélas  l  depuis 
»  ce  temps  nous  n'avons  pu  nous 
»  rejoindre.  Le  petit  \oyage  de  mou 
»  frère,  dont  je  pourrai  plus  tard 
î)  vous  dire  1<î  motif;  l'ab^euee 
î)  de  Julien  et  de  Charles  aussi,  qui 
»  devraient  être  de  retour,  font  de  la 
»  maison  un  véritable  couvent.  Tout 
»  est  fermé;  il  n'y  a  personne;  oq 
»  dirait  que  tout  est  mort.  » 

it  Eh  bien  î  dit  l'abbé  qui  respirait 
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»  plus  à  Taise,  je  ne  vois  dans  tout 
»  cela  qu'une  partie  remise.  Une 
»  fois  tout  votre  monde  rentré,  qui 
»  vous  empêchera  de  rappeler  votre 
»  cher  amoureux,  et  d'en  finir? 
w  L'affaire  en  vaut  bien  la  peine; 
»  un  fils  unique  !  cinquante  mille 
»  livres  de  rente  au  moins!  dit-on....' 
»  Je  vous  connais  bien  adroite, 
V  cousine..,,  mais,  où  donc  est  1g 
M  malheur?....  « 

«Ah!  répliqua-t-clle,  je  n'ai  pas 
to  encore  tout  dit.  w  Là-dessus  elle  lui 
avoua  la  scène  imprudente  au  logis  ; 
leur  discussion  un  peu  vive  à  la 
promenade  publique  et  au  retour  ; 
enfin ,  la  lettre  désolante  qu'elle  avait 
reçue,  et  qu'elle  lui  présenta  pour 
la  lire.  L'abbé  la  parcourut,  et  la  lui 
rendit  en  secouant  la  tcte. 
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u  Je  n\\i  point  iïiit  de  réponse 
»  encore,  reprit-elle;  je  ne  crois  pas 
»  de\oir  en  (aire,  cela  no.  mènerait 
»  à  rien  :  c'est  une  afl'aini  manquéc, 
»  si  l'on  ne  se  sort  pas  d'autres 
»  armes.  Ce  jeune  homme  aime  à 
»  raisonn(^r  sur  tout,  à  argumenter; 
>»  il  est  formai isle  à  l'excès  :  ce  se- 
)>  raient  des  écritures  à  n'en  plus 
»  iinir.  Voici,  mon  cher  cousin,  ce 
»  que  j  imai;irje,  et  ce  qui,  à  coup 
»  sur,  produira  plus  d'eflet  :  ces 
»  personnages  sont  des  étrangers 
»  qui  cachent  une  grande  fortune, 
»  et  qui  probablement  cherchent 
»  à  se  dérober  eux-mêmes  au  trop 
»  grand  jour.  Qui  sait  ce  qu'ils  ne 
»  sacrifieront  pas  peut-élre  au  dan- 
»  gcT  d'èlrc  traduits  en  public,  de 
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»  devoir  répondre ,  par  occasion ,' 
»  sur  certaines  choses  que  peut-être 
»  ils  ne  se  soucieraient  pas  que  Ton 
M  connût?....  Vous  êtes  un  ancien 
w  membre  de  l'officialité,  quoique 
»  vous  n'exerciez  plus  depuis  long- 
»  temps.  II  y  a  promesse  de  mariage, 
»  sinon  écrite,  au  moins  verbale,  et 
»  je  le  lui  soutiendrai.  Ne  pourrait- 
»  on  pas  les  menacer  d'une  attaque 
»  juridique,  d'une  publicité,  dont 
>î  la  crainte  et  le  désai^rément  les 
»  feraient  probablement  entrer  en 
»  composition ,  et  me  ramèneraient 
»  peut-être  mon  jeune  homme?...» 
»  Voyez,  cher  cousin;  vous  av^z 
îî  fait  le  mal ,  involontairement  il 
5)  est  vrai,  mais  en  (onsciencc  vous 
»  devez  aider  à  le  réparer.  » 
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«Par  Saint- Jacqncs!  s'écria  le 
i>  cliaiioinc  ,  \oilà  bien  ridée  la  [)l'is 
»  bizarre,  la  plus  folio,  qu'ait  pu 
»  jamais  enfanler  la  tèle  d'une 
»  femme  dépitée  !  Que  n'allez-vous 
M  plutôt  avec  des  canons  et  toute 
»)  l'arlilleiic  de  l'arsenal  de  la  ville, 
»  le  forcer  à  tous  épouser?  IMoi, 
»  pauvre  cousine ,  me  mêler  là- 
M  dedans  î  moi,  me  donner  un  pa- 
»  rcil  ridicule  !  vous  n'y  pensez  pas.  » 

A  CCS  n)ots ,  la  cousine  ,  très- 
dcsappoinlée,  se  mit  à  pleurer,  sa 
i^9«ource  ordinaire ,  et  qui  jadis  lui 
réussissait  toujours.  Puis  levant  ses 
yeux,  non  encore  dépourvus  de 
charmes,  sur  l'abbé  :  t^  V^ous  ne  forez 
»  donc  rien  pour  moi,  lui  dit-dk? 
»  Si  ce  que  j'avais  imaginé  ne  vous 

XoM.  II.  \  . . 
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5)  paraît  pas  praticable,  faut-il  re- 
»  noîicer  à  tout  autre  moyen?  Con- 
»  sultons  ensemble,  voyons;  mais- 
»  n'abandonnons  pas  la  partie,  elle 
»  a  été  Irop  loin  pour  la  laisser  là.  = 
»  Comment,  comment,  reprit  vive- 
3>  ment  M.  i'offîcial?  que  dites-vous , 
»  trop  loin?  Esl-ce  que....?  alors  le 
»  cas  serait   différent.  =  Eh  non  ! 

V  cher  cousin,    ce  n'est  pas   cela; 

V  vous  vous  méprenez.  =  Tant  pis^ 

V  dit-il ,  tant  pis  ;  dans  votre  affaire , 

V  ce  serait  le  plus  sûr.  Mais ,  écoutez  : 
ji  Vous  avez  toujours  été  en  posses- 
»  sion  de  m'attcndrir;  vous  faites  de 

V  moi  ce  que  vous  voulez;  je  veux 
»  bien  tenter  une  démarche  qui 
»  pourrait  ramener  votre  poisson 
»  dans  la  nasse.  Au  fond,  Ton  peut 
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V  bien  essayer  (jnelqnc  chose,  en 
»  coDsidératioii  d'une  lorUine  aussi 
»  magnifique.  Le  tout  est  de  ne  })as 
»  se  eoniproniellre.  » 

li  Voire  M.  Dalhois  père  est  inli- 
"  niement  lié  avec  mon  ami  le  eon- 
»  sciller  Berlhci  eau  ;  c'est  la  seule 
M  coimaissanee,  dit -on,  qu'il  ait 
»  dans  celte  ville.  Le  conseiller,  qui 
»  m'a  d'anciennes  obligations,  m'a 
î>  invité  a  dincr  pour  après  demain  ; 
»  il  se  peut  fort  bien,  il  est  même 
>y  probiible  queM.  Dalbois  en  sera, 
»  et  peut-cire  son  fds.  Au  surplus, 

V  je  peux  m'en  assurer  ce  soir;  et 
))  si  le  père  Dalbois  n'est  pas  invité, 
»  influer  à  ce  qu'il  le  soit  ;  alors  je 
»  lui  parlerai,  et  nous  verrons. 
»  Donnez- moi  la  lellrc,^que  je  la 
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5>  relise,  et  que  j'examine  si  elle  ne 
»  donne  pas  quelque  prise  sur  le 
»  jeune  homme.  » 

La  leltre  relue,  commentée,  re- 
tournée de  tou  les  les  façons,  n'offrait 
rien  dont  on  pût  tirer  parti,  dans 
le  sens  que  Teuîendait  l'abbé. 

«  Enfm,  reprit- il,  n'importe; 
«.laissez- la  moi  :  il  v  a,  comme 
3)  disent  les  légistes,  commencement 
»  d'action;  je  veux  voir,  j'essaierai.... 
yt  Mais,  ma  chère  Sciinvanne,  il  me 
r>  \ient  une  idé^  :  ne  serait-il  pas 
5)  plus  généreux  à  vous,  et  plus  con- 
»  venable  même  pour  la  famille, 
»  d'après  l'esprit  de  cette  letUe,  de 
»  renoncer  a  ce  garçon  pour  vous, 
5x  et  de  travailler  à  le  faire  avoir  à 
>>.  la  jeune  Adélaïde,  qui  est  si  jolie > 
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w  si  aiiii(ibl<»,  si  j)K'ino  do  lalens,  et 
«  d  un  âge  plus  ooiifornK;?  11  in& 
»  semble  (|uc....  >» 

«  Oh  dieux!  s'écria  la  tante» 
»  en  redoublant  de  pleurs,  (|u«  lie 
îî  trahison  1  ét;ut-ee  de  V(ms  que  je 
»  devais ralleudre?Sansdoulc)'aimc 
»  ma  nièce,  et  je  eon\iens  de  tous 
»  ses  avantages  ;  mais  si  ce  jeune 
»  homme  n'y  pense  pas ,  si  ma  bonne 
«  fortune  me  l'a  adressé  la  première, 
»  suis -je  obligée,  pour  enrichir 
î)  Adélaïde,  que  rien  ne  presse  îii 
»  Dé  sollicite  encore ,  de  laisser  aller 
»  une  occasion  qui  ne  se  retrouvera 
»  plus  pour  moi?  n 

«Allons,  allons,  reprit  douce- 
>\  ment  l'abbé,  n'en  parlons  plus; 
w  je  reviens  à  ma  promesse  ;  après 
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»  demain  j'en  saurai  sûremont 
>3  davantage;  il  se  peut  que  cela 
>i  réussisse.  Jeleifouhaitepour  vous, 
»  sans  vous  inviter  à  y  compter. 
»  Quant  à  l'idée  de  vengeance  que^ 
»  conque,  il  faut  ai)andonner  cela^ 
»  comme  ridicule  et  injuste.  Vous 
»  avez  la  lète  un  peu  vive,  cousine, 
»  il  y  a  long-temps  que  je  vous  l'ai 
»  dit  pour  la  prenâèic  fois.  » 

La  dame,  assez  satisf^Aite  du  ré- 
sultat de  sa  visite,  ne  prit  pas  garde 
âce  petit  reproche,  et  retourna  chez 
elle  Dès  le  même  soir,  Tabbé  ne 
manqua  pas  de  savoir,  par  M.  Ber- 
tliereau ,  que  ^î.  Dalbois  pèr^  serait 
du  dîner  ;  quant  au  fils ,  il  n'en  était 
pas  question.  Il  le  fit  savoir  à  Ist 
cousine. 


4 
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A  table,  lo  chanoine,  à  qui  ton 
donnait  volonlirrs  partout  1 1  place 
d'honneur,  prit  à  côte  de  lui  M.  Dal- 
hois,  et  le  coml)la  de  distinctions  et 
d'amiliés,  auxquelles  celui-ci  ré- 
pondit avec  toute  la  considératioa 
due  au  personnage.  De  propos  en 
propos,  ils  tombèrent  enfui  sur  la 
famille  de  Latour,  que  le  voisinage 
rendait  intéressant  ù  !M.  Dalboii. 
Tous  les  individus  de  celte  maison 
furent  passés  en  revue.  Le  chanoine 
eut  lieu  de  se  convaincre  que  si 
M.  de  Latour  i)ère  était  en  haute 
estime  dans  l'esprit  du  voisin  Dal- 
bois,  il  s  en  fallait  de  beaucoup  que 
la  six'ur,  M.'"  de  Siinvanne,  lïil  eu 
pareille  odeur  de  sainteté;  non  que 
M.  Dalbois  en  dît  ou  en  pensât  le 
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moindre  mal ,  mais  les  si,  les  mais 
vinrent  jouerleiir  rôle;  eten total  on 
pouvait  en  inférer  que  si  lelogis  n'eût 
été  habité  que  par  cette  sœur,  le  yoisi* 
nage  n'aurait  amené  aucune  liaisoUé 
Prenant  en  bonne  note  cette  con- 
fidence, le  chanoine,  toujours  pru-* 
dent  et  réservé ,  n  eut  garde  d'aller 
trop  loin  sur  cette  sœur.  11  entama 
l'éloge  du  jeune  étranger,  félicita 
sou  père  sur  urj  fils  dont  on  disait 
tant  de  bien ,  et  chercha  à  découvrir 
si  ce  père  avait  quelques  vues  d'éta- 
blissement pour  ce  jeune  favori  des 
dames;  «  car  j'en  sais,  ajouîa-t-il  en 
»  riant,  qui  le  couchent  en  joue.  Ou 
»  n'est  pas  impunément  en  ce  m  onde 
-»  porteur  d'une  figure  agréable ,  et 
>>  possesseur  présumé  d'une  belle 
»  fortune.  » 
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A  cela    M.  Dalbois,    toujours    à 
cheval  sur  les  si  et  les  mais,  ne 
r<' pondit     que     par    monosyllabes. 
Cependant  bien  an  fait  delà  parenté 
existant  entre  le  clianoine  et  M.  do 
Latour ,    et    désirant    obtenir,    au 
besoin,  son   suffrage  en  faveur  de 
son  fils  pour  l'aimable  Adélaïde,  il 
s'étendit  sur  les  qualités  et  sur  les 
charmes  de  celte  jeune  personne, 
qui  était  à  peu  prés  la  seule  dans  la 
ville,  dit-il,  à  laqtielle  il  verrait  bncc 
plaisir  son  fds  s'attacher,  si....  Mais, 
mon  cher  Monsieur,  contiiiua-t-il, 
les  événemens..,.  Qui  sait  d'ailleuis? 
Et  il  en  resta  là. 

C'en    fut    assez    pour    l'abbé.    Il 
perdit  toute  envie  de  parler  de  la 
tante  et   de  la   lellre    re(  ue.  Il  so 
Tu^.  11.  5 
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retourna  de  suite  du  côté  d'Adélaïde, 
dt  ne  craignit  pas  d'affirmer  qu'elle 
rendrait  infailliblement  heureux 
celui  qui  aurait  le  bonheur  d'unir 
son  sort  au  sien. 

«Eh  mais,  reprit  alors  M.  Dal- 
->'>  bois,  il  est  des  choses  plus  diffi^- 
»  ciles  que  cela ,  et  que  l'on  a  menées 
»  à  bien.  Vous  êtes  de  la  famille, 
y*  M.  le  chanoine  ,  vos  conseils 
»  doivent  y  avoir  du  poids.  Je  n'en 
»  dirai  pas  plus;  mais....  J'avoue 
»  dans  tous  les  cas  que  l'honneur  de 
»  vous  compter  dans  une  alliance 
»  serait  mis  à  très -haut  prix  par 
»  M.'"*'  Dalbois  et  par  moi.  » 

L'abbé,  tout- à -fait  gagné  par 
cette  petite  flatterie  de  la  part  du 
millionnaire,  lui  serra  la  main,  en 
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disant  qu'il  serait  au  coiubli;  do  ses 
vœux  si  un  loi  événement  arrivait; 
qu'il  lui  demandait  permission  d'y 
donner  tous  ses  soins,  et  qu'il  tra- 
vaillerait avec  joie  à  la  félicité  de 
deux  jeunes  gens  aussi  dignes  Tua 
de  l'autre.  C'était  de  la  meilleure  foi 
<lu  monde  que  le  vieux  ecclésiastique 
lui  en  fit  la  protestation.  La  tante, 
avec  SCS  intrigues ,  ne  Jui  parut  plus 
que  ridicule.  H  l'eût  b.i flouée  au 
besoin,  si  elle  eût  voulu  apporter 
<les  obstacles;  et  le  comique  de 
l'aflaire  fut  que  ce  même  homme, 
qui  était  arrivé  là  dans  l'idée  de  la 
servir,  nesongea  plus  qu'aux  moyens 
de  lui  rompre  en  visière  pour  favo- 
riser sa  rivale.  Ainsi  va  le  mondo  i 
Avant   do   se    retirer,    les   deux 
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nouveaux  amis  prirent  jour  pro- 
chain pour  se  revoir  chez  l'abbé, 
qui  promit  de  faire  venir  M.  <Ie 
Latour. 

En  rentrant  chez  lui,  M.  Dalbois 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  dç 
raconter  à  sa  femme  sa  conversation 
avec  le  chanoine,  et  l'intention  où 
il  l'avait  laissé.  Tout  allait  donc  à 
leurs  souhaits  de  ce  côté -là,  re- 
marqua-t-il  ;  mais  il  n'en  fallait  pas 
moins  que  le  voyage  projeté  se  fit. 
Le  mariage,  s'il  devait  avoir  lieu, 
ne  s'effectuerait  qu'après.  La  dame, 
très-contente  de  ces  dispositions, 
donna  de  grand  cœur  son  assenti- 
ment à  tout,  et  ne  regarda  ni  aux 
sij  ni  aux  mais. 

L'excellente  maman  ne  perdit  pas 


L  HOMME  AUX  Si  ET  AUX  7)1(118.   10  1 

-une  minute  pour  aller  instruire  son 
fils  de  ce  qui  se  passait.  Cela  le 
remit  tout-à-fail;  il  ne  fui  plus 
question  de  maladi'e  :  dès  le  niOmc 
jour  il  descendit  aux  repas  comme 
à  l'ordinaire ,  et  se  montra  plus 
aimable  et  plus  allenlif  que  jamais 
envers  ses  chers  parens.  Le  même 
soir  encore,  après  que  son  épouse 
fut  retirée  ,  M.  Dalbois  monta  chez 
le  jeune  homme,  pour  lui  confirmer 
peisonnellement  les  bonnes  nou- 
velles en  question.  Il  lui  tint  tous 
les  discours  d'un  bon  père  en  pareil 
cas;  le  fds  y  répondit  avec  tout 
l'enthousiasme  d'un  cœur  satisfait. 
«A  merveille!  mon  enfant,  reprit 
»  alorslepapa,  tout  marche  jusqu'ici 
»  à    voire  gré,    comme   au   mien; 
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w  mais  avec  tout  cela,  si....  Cepen- 
y>  dant,  je  ne  vois  pas.,..  Au  surplus, 
»  souvenez-vous,  mon  fils,  du  pro- 
»  verbe  qui  vivra  verra.  »  Et  là- 
dessus  il  descendit,  et  se  mit  au  liîu 
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âB\   digne  et  bon  pipa,  RÏSPIRri. 

louT  Testa  dans  Tctat  où  nous 
avons  laissé  les  choses  dans  le 
Chapitre  précédent;  excepté  que, 
dès  le  matin ,  le  lendemain  <lu  dincr 
du  conseiller  Berthcreau,  M.""  de 
Sainvannc  ne  manqua  pas  d'aller 
demander  compte  a  l'abbé  du  ëuccès 
de  sa  tentative.  Le  pauvre  homme 
fut  pris  comme  au  trébuchot,  quoi- 
qu'il s'y  attendît. 

kQuc  voulc^d-vous ,  lui  dit-il,  ma 
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»  cousine?  Je  Ciel  ne  veut  pas  que 
»  vous  convoliez  en  secondes  noces 
»  avec  ce  jeune  homme.  J'ai  fait 
»  tout  ce  qu'il  a  été  possible  de  faire, 
»  il  n'y  a  rien  à  espérer.  Ce  M.  Dal- 
V  bois  père,  avec  des  si  et  des  mais 
>i  éterr^eiSj  a  réponse  à  tout.  Il 
>î  destine  son  fils  à  une  autre.  » 

A  ces  mots  désespérans,  la  dame, 
se  livrant  à  tout  son  désespoir,  fit 
une  scène  dont  l'abbé  s'effraya  peu, 
parce  qu'au  fond  il  la  connaissait; 
seulement  il  eut  soin  d'écarter  les 
domestiques  indiscrets,  qu'il  ne 
voulait  pas  avoir  pour  témoins  de 
cette  folie.  Il  tâcha  de  l'amadouer 
de  son  mieux,  il  se  garda  bien  de 
lui  dire  que  sa  nièce  était  la  rivale 
préférée;  elle  ne  l'apprendrait  sans 
doute  que  trop  tôt. 
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Dans  sa  fureur  (plaisante  pour 
tout  autre  que  pour  le  pauvre  gout- 
teux), elle  en  revenait  sans  cesse  à 
ce  reproclie  :  u  Mais  vous  ne  l'avez 
ï>  donc  pas  menacé  de  l'oflicialité? 
))  =  Eh  î  à  quoi  bon ,  puisque  vous 
w  n'avez  pas  de  preuve  légale?  = 
»  Mais  vous  ne  lui  avez  donc  pas  fait 
»  voir  la  lettre?  ==  Certes,  je  m'en 
«  suis  bien  gardé,  puisqii'elle-mcme 
»  vous  condamne.  )>  Ce  colloque 
dura  quelque  temps  avec  une  égale 
vivacité  de  part  et  d'autre;  après 
quoi,  il  fallut  bien  en  finir  et  se 
séparer. 

Pendant  tout  cet  intervalle,  le 
jeune  Charles  de  Latour  était  revenu 
de  sa  course  inutile;  la  tante  pre- 
nait le  sage  parti  de  se  taire  et  de 
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poDger  son  frein  ;  le  traîir  de  la 
maison  avait  repris  sa  marche  accou- 
tumée. Les  voisins  Dalbois  parais- 
saient peu  au -dehors;  les  fenêtres 
s'ouvraient  très-rarement  ;  on  disait 
même  le  fils  incommodé.  Le  vieil 
abbé  ,  de  son  côté,  avait  essuyé  une 
attaque  qui  le  forçait,  quoique  sans 
aucun  danger,  de  garder  le  lit  ou 
ga  chambre.  Bref,  une  quinzaine, 
depuis  le  départ  de  Julien,  s'était 
passée  dans  cette  stagnation  respec- 
tive, lorsqu'enfin  un  gros  paquet 
arriva  du  Havre,  à  Fadressc  de 
M.  de  Latour.  Ce  fut  à  lui-même 
que  le  facteur  de  la  poste  te  remit, 
A  l'aspect  deFadresse,  écrite  par 
une  main  qu'il  ne  connaissait  poiat 
du  tout,  ce  bon  et  digme  père,; 
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quoique  bien  convaincu  que  c'était 
sans  doute  de  Julien  dont  il  allait 
apprendre  des  nouvelles,  fut  fort 
ému.  Il  fut  nîénie  obligé  de  s'asseoir 
avant  de  décacheter,  et  de  reprendre 
un  peu  ses  sens.  Adélaïde,  à  qui  la 
portière  vint  dire  qu'un  gros  paquet 
d'une  correspondance  inconnue, 
étrangère,  venait  d'être  apporté, 
monta  vivement  dans  le  cabinet, 
^t  trouva  son  père  dans  l'état 
que  nous  dépeignons,  le  paquet 
dans  la  main, 

«  C'est  de  lui,  sans  doute,  papa, 
»  s'c»cria-t-elle;  c'est  de  Julien!,,.. 
»  Grand  Dieu  !  ce  n  est  pas  de  son 
»  écritui'e.  »  M.  de  Latour,  revenu^ 
à  lui-niémo,  alla  fermer  la  porte 
au  verrou;  puis,  seul  avec  sa  fille,, 
il  rompit  le  cachcL 
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Bu  premier  coup-d'oeil  il  reçoit- 
hut  une  grosse  lettre  de  Julien ,  à 
lui  adressée  ;  et  une  autre  pour 
Adélaïde,  qu'il  lui  donna  de  suite. 
Venant  alors  à  la  troisième,  qui  était 
celle  du  commissaire  Albert,  et  qqi 
offrait  en  tête  deux  lignes  impri- 
mées, contenant  l'énoncé  des  foncr 
lions  de  la  personne  qui  écrivait,  il 
ne  put  s'empêcher  de  commence!:, 
en  tremblant,  sa  lecture  par  celle- 
là,  comme  venant  d'une  autorité. 

Quels  ne  furent  pas  son  étonne- 
ment ,  sa  joie  ,  son  délire,  à  mesure 
qu'il  lisait  !  Le  brave  et  bon  Albert 
s'était  complu,  en  écrivant,  à  féli- 
citer  M.  de  Latour,  è  exalter  son 
fils,  à  lui  peindre  ses  succès  avi 
Havre ,  à  lui  tracer  avec  l'éloquence 
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cju  cœur,  robligation  inouïe  que  sa 
sœur  et  sa  iiiôcc  (Jc\ aient  à  son  cou- 
rage ;  le  service  au-dossus  de  son 
âge  qu'il  avait  rendu  au  capitaine 
du  brick  ;  les  honneurs  •publics 
qu'il  avait  reçois  avec  une  modestie 
angéliquc;  enfin,  son  départ  pour  le 
Brésil,  en  qualité d'adjuint au  contre- 
maître d'un  superbe  navire,  avec  la 
table  du  cupilaine,  qui  était  regardé 
comme  le  meilleur  ofllcier  de  la 
marine  du  Havre,  et  les  acclama- 
tions générales  qui  l'avaient  accom- 
pagné jusqu'à  sa  sortie  du  port,  où 
l'on  comptait  le  revoir,  de  retour 
dans  dix  ou  douze  mois. 

«  Je  n'en  fais  point  de  doute,  ajou- 
»  tait  le  commissaire,  votre  généreux 
«filsTcrahoQncuràlaFrauccllcccvcz 


110  CHAPITRE   XIV, 

^  donc,  Monsieur,  mes  félicifatioDS,' 
»  celles  de  tous  les  marins  de  notre 
»  ville  ,  et  veuillez  bien  accueillir  le 
»  désir  que  j'ai  dVntretenir  une  cor- 
»  respondance  avec  vous  ;  c'est  sous 
»  les  auspices  de  cet  aimable  jeune 
»  homme  que  j'en  sollicite  l'honneur. 
»  Il  a  été  serré  dans  nos  bras  à  son 
î)  départ;  nous  vous  prions  de  per- 
»  mettre  que  ma  sœur  et  moi  lui 
^>  conservions  le  doux  nom  de  fils.  ^» 
Le  père  et  sa  fille  ne  revenaient 
pas  de  leur  surprise,  lis  lurent  en- 
suite ensemble  la  longue  lettre  de 
Julien,  qui  entrait  dans  tous  les 
détails  de  ce  qui  lui  était  arrivé, 
mettant  modestement  sur  le  compte 
d'un  heureux  hasard  ce  que  M.  Al- 
icrt  attribuait  à  son  caractère  et  à 
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ses  qualités.  Il  Icrminail  par  de 
toucliantes  prières  à  son  père  de  lui 
pardonner,*  de  lui  accorder  ses 
vœux  et  ses  bénédictions,  el  de  lui 
conserver  sa  tendresse;  l'assurant 
qu'à  son  retour,  quelle  qu'en  fût 
l'époque,  il  ne  reparaîtrait  qu'avec 
un  grade ,  un  état ,  des  connaissances 
enfin ,  qui  feraient  honneur  à  la 
famille,  et  qui  lui  mériteraient  le 
pardon  qu'il  sollicitait. 

Dans  un  post-scriptum,  il  don- 
nait le  détail  agréable  des  cadeaux 
qu'il  avait  reçus  de  l'épouse  de  son 
capitaine  ,  !M."'  Bertaud ,  de  la  sœur 
et  de  la  nièce  du  commissaire,  et 
surtout  de  la  propre  montre  à  répéti- 
tion de  ce  dernier;  enfin,  jusqu'aux 
cinq  ccDls  francs  qu'une  députatioa 
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despatron5  du  port  lui  avait  apportés 
chez  M.  Albert.  11  expliquait  à  son 
pore  l'emploi  qu'il  eu  avait  fait  en 
caries,  en  instrumens,  en  livres  de 
marine  ;  il  certifiait  qu'il  se  sentait 
né  pour  cet  état,  et  qu'il  se  félicitait 
d'y  être  entré  sous  de  si  favorables 
auspices.  Il  finissait  par  le  supplier 
de  remettre  à  sa  sœur  les  douze 
louis  qu'il  lui  avait  empruntés ,  et 
dont  il  se  flattait  de  pouvoir  lui  payer 
un  jour  un  bon  intérêt.  A  cet  égard  , 
la  restitution  était  déjà  faite.  Dès 
le  premier  jour,  le  bon  papa  avait 
remis  les  douze  louis  dans  la  bourse 
d'Adélaïde. 

Achaque  mot,  pour  ainsi  dire,  leur 
étonnement  croissait,  ainsi  que  leur 
admiration;  mais  l'attendrissement; 


Dir.NE  ET  DON  PAPA,  RtSPiREZ.     1  IJ 

fut  au  comble  à  la  lecture  de  la 
doriULTo  lettre.  Plus  à  l'aise  avec  sa 
sœur,  Julien  y  montrait  sou  ame 
toute  entière.  11  s'y  livrait  à  toute 
l'amitic  qu'il  avait  pour  elle.  Il  lui 
disait  combien  il  avait  parlé  d'elle 
dans  l'aimable  maison  du  commis- 
saire; comment  il  s'était  fait  hon- 
neur du  talent  sur  le  piano  qu'il 
devait  à  ses  leçons;  comment  il 
s'était  trouvé  avec  trois  jeunes  per- 
sonnes charmantes,  dont  une  pas- 
sait pour  la  plus  jolie  demoiselle  du 
Havre;  mais  qui,  à  son  gré,  n'ap- 
prochait pas,  pour  la  douceur  et  les 
grâces  touchantes,  de  la  nièce  du 
commissaire;  laquelle  nièce,  ajou- 
tait-il, était  la  beauté  la  plus  ressem- 
blante à  elle  (Adélaïde) ,   qu'il  eût 
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encore  vue,  et  que  «ans  cloute  il' 
parcourrait  bien  du  pays  avant  d'en 
trouver  aucune  qu'il  pût  mettre  en 
comparaison  avec  Julie  Albert  et 
Adélaïde  de  Latour. 

Passant  ensuite  à  chaque  individu 
de  la  famille,  il  la  priait  d'embrasser 
"mille  fois  pour  lui  sa  bonne  tante 
la  religieuse.  M."'  Sainte -Agathe, 
et  de  ne  pas  l'oublier  auprès  de  son 
autre  tante,  M.°"  de  Sainvanne.  Il 
faisait  ses  amitiés  à  son  frère  Charles;: 
mais  il  s'étendait  principalement 
sur  les  deux  petits  >  Alfred  et  Caro- 
line, qui  le  trouveraient  sans  doute 
à  dire  dans  leurs  jeux;  il  ia  priait 
de  le  leur  rappeler  constamment  à 
là  mémoire,  et  qu'un  jour  illeur- 
apporterait  de  bien  belles   choses 
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pour  eux.  Il  n'oubliait  pas  non  pi  us  le 
chanoine  et  sa  ljil>liothèf|ue.  linfin, 
il  disait  un  mol  du  voisin,  M.  Au- 
guste Dalbois,  pour  qui  il  avouait 
beaucoup  d'estime  etd'atlachcment. 
11  terminait  le  tout  par  ces  .mots  : 
«  Sois  mon  interprète,  chère  sœur, 
»  auprès  du  meilleur  des  pères.  Tu 
»  sais  mou  respect  et  ma  tendresse 
»  filiale  pour  lui;  toi  seule  peux  lui 
»  peindre    de*    senlimens    que   tu 
»  partages  :   je   ne  passerai  pas  un 
»  jour  sans  demander  au  Ciel  qu'il 
yi  m'accorde    de    le   revoir,  d'cm- 
>^  brasser  ses  genoux,  de  lui  rame- 
»  ner  un  fils  respectueux,  et  de  le 
»  serrer  encore  une  fois,  ma  chère 
»  Adélaïde,  dans  les  bras  du   plus 
»  reconnaiissairt  et  du  plus  tendre 
»  dci  i*rcrcs.  » 
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On  se  cloute  bien  de  toutes  les 
larmes  de  tendresse  et  de  joie  qui 
furent  répandues  pendant  et  après 
la  lecture  de  ces  lettres.  Adélaïde 
sauta  quatre  ou  cinq  fois  au  cou  de 
son  père,  qui  lui  rendit  caresses 
pour  caresses.  L'aimable,  le  boa 
frère  1  s'écriait-elle.  Oui,  Dieu  per- 
mettra que  je  le  revoie  !  Cher 
Julien  !  disait  M.  de  Lataur  de  san 
côté ,  ah  1  sans  doute  je  te  par- 
donne et  je  t'aime;  je  suis  glorieux, 
d'être  ton  pèrel  Mais  cette  mer!.... 
Allons  ,  espérons  que  le  Ciel  le 
conservera  ! 

Le  moment  d'après  on  sut  dans 
toute  la  maison  qu'il  y  avait  des 
nouvelles  de  M.  Julien.  M.'"'  Adé- 
laïdeallaitcmbrassanttout  le  inonde. 
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domestiques  et  autres.  Les  deux 
eijfans  sautaient  par  la  place,  et 
criaient  de  ]o'u\  La  bonne  Jacque- 
line ne  se  possédait  pas.  M.  de  La- 
tour  voulut  qu'on  distribuât  du  vin 
à  la  cuisine,  et  que  tout  le  monde 
prît  part  à  la  satisfaction  commune; 
mais  en  recommandant,  plus  forte- 
ment que  jamais,  que  tous  ces 
secrets  restassent  ensevelis  dans  le 
sein  de  la  famille,  et  que  rien  n'en 
perçât  au -dehors  jusqu'à  nouvel 
ordre.  Par  exception  seulement ,  il 
chargea  sa  fille  d'aller  le  lendemain 
malin  communiquer  les  lettres  à  la 
bonne  religieuse,  et  il  se  réserva 
d'en  dire,  lui,  ce  qui  conviendrait 
à  M.  le  chanoine. 

Le  soir,  les  trois  lettres   furcot 
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relues  en  commun.  M."^  de  Sam- 
vanne,  maigre  la  préoccupation  de 
ses  affaires  personnelles,  ne  put  se 
défendre  d'être  attendrie  ,.elle  pleura 
de  compagnie.  Quant  à  Châties, 
froid  comme  In  glace  intérieure- 
ment, mais  obligé,  par  bienséance 
et  par  crainte ,  de  paraître  touché , 
il  n'éprouva  de  sentiment  que  celui? 
d'une  basse  jalousie ,  qu'il  se  garda= 
bien  de  montrer  au-dehors» 

Dès  qu'il  fut  l'heurf^  de  sonner' 
au  couvent ,  Adélaïde  se  rendit  près^ 
de  sa  tante.  Cette  excellente  per- 
«ôonne,  en  qui  la  plus  haute  piété 
n'altérait  en  rien  les  louables  «en- 
Jtimens  de  la  nature,  sentitde  douces 
larmes  couler  de  ses  yeux  au  réoiH 
des   succès  de  son  neveu  favorfe- 
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fi  Louons  Dieu  do  toutes  clioses, 
w  dit -elle;  ce  jeune  homme  feru 
w  son  chemin.  D'après  tout  ce  que 
w  lu  viens  de  me  Hre ,  ma  chère 
n  nièce,  a jouta-t-elle ,  il  est  évident 
T)  que  c'est  à  son  mérite ,  à  son 
»  caractère  aimable  et  noble ,  qu'il 
»  doit  les  faveiîps  dont  il  a  été 
-»  comblé  par  les  honnêtes  gens  de 
>ï  cette  ville  du  llàvre.  Je  suis  tentée 
»  de  croire  aussi  que  c'est  son  boti 
»  ange  qui  l'a  conduit  par  la  main, 
•n  et  qui  surtout  l'a  préservé  dans 
»  ce  terrible  combat  qu'il  a  sou- 
»  tenu  contre  quatre  coquins.  li 
w  reviendra,  ma  chère,  Dieu  nous 
»  fera  la  graee  de  nous  le  rendre, 
y)  Avec  quelle  ferveur  Je  vais  prier 
V  pour  luil  » 
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M.""  Sain  te -Agathe  confia  à  s^ 
nièce  que,  parles  deruières  éleciioivs 
terminées  depuis  quelques  joups 
dans  le  couvent,  sur  les  ordres  de 
levêque,  et  qui  l'avaient  élevée  à 
une  d<  s  dignités  de  la  maison,  sa 
clôture  ne  serait  plus  si  rigide; 
qu'en  conséquence  elle  s'arrangerait 
pour  faire  un  petit  voyage  d'uQ 
mois  ou  deux  aux  eaux  de  Bourbon, 
pour  sa  santé  toujours  chancelante; 
et  que  son  dessein  était  de  de- 
mander à  M.  de  Latour  la  faveur  de 
se  priver  de  sa  chère  Adélaïde  pen- 
dant ce  temps,  et  de  permettre 
qu'elle  l'accompagnât  dans  cette 
petite  course.  Et  si  tu  m'en  crais, 
<ionlinua-t-elle,  nous  emmènerons 
avec  nous  la  petite  CaroUne,  qui 
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u'est  point  embarrassante,  qui  est 
si  docile  et  que  j'aime  à  la  folie. 

Adélaïde  fut  enchantée  de  la 
proposition,  et  ne  douta  point  du 
consentement  de  son  père,  u  II  doit 
»  venir  me  voir  sous  iiuit  à  dit 
»  jours,  dit  la  religieuse,  pour  une 
»  signature  dont  il  a  besoin;  je  négo- 
w  cierai  cette  petite  afi'aire  avec  lui. 
»  Ce  voyage,  fait  en  ta  conipagnie, 
«  ma  charmante  nièce ,  me  fera  le 
»  plus  vif  plaisir,  et  contribuera 
;>  plus  à  me  guérir  que  toutes  les 
»  eaux  du  monde.  » 

Après  quelques  minutes  encore 
d'épanchemens  de  ce  genre,  et  avec 
quelques  présens  de  nonne;  pour 
les  petits,  IM."*'  Sainte -A  gai  lie  con- 
gédia sa  nièce,  qui  rentra  chez  elle 
très-contente. 

ToiL  11.  6 


Isa  CHAPITRE    XIV. 

M.  de  Latour  ne  manqua  pas ,  de 
son  côté,  de  fiiire  une  visite  au 
chanoine,  qu'il  trouva  dans  son 
fauteuil ,  à  peu  près  remis  de  son 
attaque.  Il  ne  régnait  pas  précisé- 
ment de  l'intimité  entre  eux  deux, 
ils  ne  se  voyaient  pas  très-souvent: 
leurs  allures ,  leurs  sociétés  n'étaient 
pas  les  mêmes;  mais  dans  l'occasion 
ils  se  voyaient  avec  plaisir  ,  et  le 
chanoine  n'eut  pu ,  sans  se  donner 
un  tort  dans  le  public ,  ne  pas 
accorder  à  son  estimable  parent  la 
juste  considération  dont  il  jouissait 
dans  toute  la  ville.  La  réputation  de 
l'abbé  n'était  pas  tout  à  fait  aussi 
intacte,  aussi  pure,,  dans  le  monde; 
mais  sa  robe,  son  caractère,  et  une 
habitude  de  bonhomie  qu'il  s'étaif 
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faite  en  vîci!lif»s.int ,  forçaient  rhactiii 
à  lui  rendre  les  respects  conve- 
nables. La  belle  forliiiic  ,  d'ailleurs, 
dont  il  se  faisail  assez  lionneur,  le 
maintenait  dans  tons  Icîs  égards  dus 
â  son  état;  égards  que  !M.  de  Latour 
n'était  point  bonnne  à  lui  refuser. 

A  la  suite  de  ({uelqucs  phrases 
insignifiantes  sur  divers  petits  évé- 
neniens  du  jour,  le  chanoine  de- 
manda à  son  parent  des  nouviilcs 
de  sa  famille,  et  surtout  de  Julien, 
que  l'on  disait  en  voyage,  w  Je  venais 
>ï  précisément  vous  en  doimer,  dit 
»)  celui-ii.  Vous  avez  toujours  mon- 
V  tré  assez  de  prévention  en  sa  fa- 
■w  veur,  pour  apprendre  avec  plaisit 
»  qu'il  est  avanlageusenir^nt  placé" 
>î  au  Ilûvre,  près  d'an  capitaine  de 

C. 
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M  marine,  el  qu'il  est  en  ce  moment 

V  parti  pour  un  voyage  de  long 
«  cours.  î> 

ce  Bon  Dieu  !  que  me  dites  -  vous 
»  là,  interrompit  le  chanoine?  cet 
»  arrangement  s'est  donc  fait  bien 
>)  secrètement  ?    personne    n'en     a 

V  parlé.  Mais  vous  en  êtes  satisfait 
5)  et  content,  â  ce  qu'il  paraît.  Je  lui 
»  souhaite  tout  le  bonheur  qu'il 
»  mérite  :  ce  garçon  ira  loin  ;  j'en  ai 
»  le  pressentiment.  C'est  donc  cela 
»  que  la  dernière  fois  qu'il  est  venu 
»  me  voir,  et  qu'il  a  dîné  ici,  nous 
))  avons  eu  toutes  les  peines  du 
»  monde  à  le  tirer  des  voyages  de 
>î  Tavernier  qu'il  s'était  mis  à  lire. 
»  Que  je  suis  donc  fâché  de  n*avoir 
»  pas  été  mis  dans  la  confidence! 
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î>  Je  lui  aurais,  avec  bien  de  la  joie, 
w  fait  une  pacotille  des  livres  de  ce 
ï>  genre,  auxquels  il  p.iraissait  si 
M  attaché.  Eh  hic  n  !  le  voilà  consolé 
»  de  la  perle  du  prix!  A  coup  sûr, 
»  celui  qui  le  lui  a  enlevé  si  injus- 
"  tcment  n'aurait  pas  obtenu  une 
»  place  pareille;  il  serait  incapable 
w  de  la  remplir.  ..  Ce  cher  Julien! 
M  Mais  il  est  bien  jeune!  il  est  vrai 
»  quec'estl  âge  pour  devenir  homme 
ï>  de  mer.  Au  reste,  j'admire  la  dis- 
»  crétion  et  le  secret  si  bien  gardé  !  « 
«  Cela  n'a  pu  se  faire  autrement, 
»  reprit  M.  de  Latour,  et  qui  que 
1)  ce  soit  n'en  a  pas  été  plus  instruit 
w  que  vous.  C'est  même  encore  chose 
V  ignorée,  et  vous  me  fero/  plaisk* 
»  d  en     garder    le    secret,    jusqu'à 
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»  nouvelle  disposition  ;  c'est  en  qiia- 
»  lité  de  parent  que  je  vous  en  prie. 
»  ==.  C4ela  suffit,  répondit  labbé;  je 

V  n'irai  pas  plus  loin  que  vos  désirs. 
»A    propos,   mon   cher   cousin, 

»  continua  le  chanoine,  savez-vous 
»  que  j'ai  une  affaire  assez  impor- 

V  tante  à  vous  proposer,  cl  que, 
oj  sous  Irois  ou  quatre  jours  au  plus, 
,»  Je  me  disjjosais  à  vous  demander 
3)  un  entretien  sérieux,  soit  chez 
»  vous ,  soit  chez  moi?  Oui,  la  chose 
.35  est   ainsi,    malgré   votre   élonne- 

»  ment;  et  puisque  vous  voilà,  je 
»  vais  vous  dire  ce  dont  il  s'agit.  » 
Là-dessus,  l'abbé  lui  apprit  com- 
ment à  un  dîner,  dernièrement ,  chez 
le  conseiller  Berthereau,  il  s'était 
trouvé  placé  à  côté  d'un  homme 
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qu'il    considérait    beaucoup,    sans 
avoir  eu  jusqu'alors  occasion  de  se 
rencontrer  avec  lui   :   a  C'est  avec 
»  voire  >oisin,  dit-il,  ce  M,  Dalbois, 
w  si  bien  vu  dans  la  ville,  et  qui  est , 
»  dit-on,  si  riche.  Nous  avons  beau- 
»  coup  causé  ensemble.  Cet  homme 
»  est  enchanté  de  votre  voisinage. 
»  Il  ne  tiendra ,  ma  foi,  qu'à  vous  de 
«  fiiire  là  une  alliance  considérable. 
»  Votre  aimable  Adélaïde  a  donné 
«  dans  l'œil  du  fils;  le  père  ne  tarit 
>'  pas  sur  votre  éloi^e  et  sur  celui 
»  de  vo^rc  fille.  Bref,  j'ai  commis- 
»  sion/posilive  de  vous  sonder;  et 
»  Je  vous  confesse,  qu'à  part  même 
>»  le  bien  de  la  famille,  j'ai  le  plus 
p  grand  désir  de  réussir.  Avez-vous 
»)  d'aulrcs  vues?  vous  a-t-on  fait 
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»  d'autre  part  quelques  proposîr 
»  lions?  11  n'y  en  a  guères,  je  crois, 
»  qui  pussent  approcher  des  avan- 
»  tages  de  celle-ci;  car  M.  Berthe- 
»  reau,  qui  connaît  parfaitement 
5)  ses  affaires  ,  m'a  certifié  que  le  fils 
V  aurait  d'emblée  au  moins  cin- 
»  quante  mille  livres  de  rente  en 
»  entrant  en  ménage.  » 

«  Eh  l  c'est  précisément  ce  qui  est 
»  beaucoup  trop  beau ,  dit  M.  de 
»  Latour  1  cela  me  fait  peur;  car, 
»  que  puis-je  offrir  en  balance,  avec 
»  mes  quatre  autres  enfans?  =  N'ira- 
»  porte,  n'importe,  reprit  l'abbé. 
»  Ce  n'est  point  un  propos  en  l'air 
»  que  l'on  m'a  tenu  là.  Hier  encore 
»  on  a  envoyé  chez  moi,  de  leur 
»  part,   savoir   quand   je  pourrais 
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»  recevoir.  \o  perdez  pas  celte  occd- 
w  sion  ,  coiifin.  Mais  vous  connaissez 
»  ce  fils,  puisqu'il  va  chez  vous  faire 
«  quelquefois  de  la  musique  ;  quelle 
»  opinion  en  avez-vous?  » 

«  La  meilleure  possible ,  en  vérité  ! 

V  le  père  et  la  mère  me  paraissent 
>i  aussi  les  plus  respectables  gens 
>i  du  monde.  Ils  vivent  fort  retirés, 
i>  mais  fort  honorablement  ;  et  je 
»  sais  d'eux  des  actions  secrètes 
»  qui  honoreraient  des  princes.  Je 

V  ne  vous  cacherai  pas,  mon  cher 
»  abbé,  que  j'ai  bien  cru  voir  dans 
»  les   yeux    du    jeune    homme    un 

V  penchant,  une  prédilection  assez 
>»  marquée  pour  Adélaïde;  et,  dans 
»  le  fait,  qui  pourrait  rester  in- 
»  sensible   auprès   d'elle?   >  ous    lu 
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i)  connaissez;  sans  être  ce  qu  on 
«  peut  appeler  nue  de  ces  beautés 
»  frappantes  aa  preniitr  coup-d'œil , 
ï>  il  nio  paraît  difficile  de  la  >oir  une 
«  heure  de  suite  sans  être  ému. 
^5  C'est  l'accord  des  qualités  de 
»  l'âme,  des  talens  et  des  agrémens 
»  extérieurs,  qui  entraîne  à  la 
»  longue.  » 

«  Pardonnez  -  moi ,  pardonnea- 
i>  moi,  répliqua  vivement  le  vieux 
»  chanoine;  vous  ne  lui  rendez  pas 
»  toute  la  justice  due.  J'ai  entendu 
»  grand  nombre  de  nos  jeunes  gens, 
»  et  tout  lo  monde,  s'il  faut  vous  le 
»  dire,  exalter  sa  figure,  ses  grâces 
»  modfstes,  sa  tournure  enchan- 
»  teresse,  et  assurer  que  personne, 
»  ici ,  ne  pouTait  entrej  eu  coiopa- 
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w  raisou  ;  mais  vous  la  tenez  si  res- 
»  scrrt^e,  si  claquemurée  dans  votre 
»  maison  avec  vos  bambiiis,  qu'à 
»  peine  on  la  connaît. 

»  Au  reste,  ce  n'eu  est  peut-être 
î)  que  mieux,  continua  l'abbé;  ces 
»  beautés  si  prodiguées,  qui  sont 
î*  montrées  si  indiscrètement  à  tous 
»  les  yeux,  finissent  par  lasser:  il 
»  vaut  mieux  ne  pas  si  souvent  pro- 
»  duire  au  grand  jour  de  pareils 
))  bijoux;  le  trop  de  regards  les 
'»  ternit....  Mais  parlons  sérieuse- 
»  ment  :  Voulez-vous  donner  suite 
»  à  eelte  afTaire?  w 

M  Siuis  doute,  reprit  M.  de  Latour; 
»  et  je  vous  sais  gré  de  l'intérêt  que 
♦•  vous  y  mettez;  mais  que  faut-il 
*j  faire?  Vous  concevez  que  ce  a'est 
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»  pas  à  moi  à  aller  offrir  ma  fille: 
»  tous  les   millions   du  monde  ne 
>i  me  feraient   pas   faire   une   telle 
w  démarche.   =  Assurément  non, 
n  dit  l'abbé.  <  e  n'est  pas  ce  que  je 
51  demande;    Dieu   m'en    préscrvel 
yy  l'honneur  de  la  famille  m'est  aussi 
»  cher  qu'à  vous.  Mais  daignez  vous 
î>  confier  à  moi.  Je  suis  l'intermé- 
w  diaire.   M.   Dalbois    fera   les  pre- 
»  miers  pas;  c'est  dans  la  règle, 
î*  ri  >j  Je  ne  sais,  ajouta-t-il,   si  voirs 
î)  vous  doutez   d'un   petit  obstacle 
»  que  nous  aurons  à  vaincre,  de  la 
w  part   d'une   folle,    qui    s'est   mis 
«  dans   la   tète    de    s'appliquer    ce 
»  morceau ,  et  qui  peut  nous  donner 
»  quelque    embarras.   =  Je   soup- 
-wçonne   à    peu    près,   dit    M»   d=e 
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V  Latour  en  riant;  mais  je  n'ima- 
»  gine  pas  que  cela  puisse  être 
»  sérieux.  » 

«  Plus  que  vous  le  pensez,  mon 
»  cher  cousin  ;  j'en  sais  quelque 
»  chose  :  c'est  aussi  à  moi  que  la 
»  bonne  dame  s'est  adressée.  INIais 
»  j'ai  un  moyen  de  la  guérir  sans 
))  convulsions,  dont  je  vous  ferai 
»  part  incessamment.  Le  plus  pressé 
»  maintenant  est  que  je  fasse  venir 
»  M.  Dalbois  l'un  de  ces  jours,  que 
î>  j'écoute  ses  propositions,  et  que  je 
M  vous  mette  ensuite  en  présence.  » 

a  Kh  bien!  je  vous  donne  carte 
»  blanche,  dit  M.  de  Latour;  faites, 
»  agissez.  Si  j'ai  bien  lu  dans  le 
»  cœur  d'Adélaïde,  elle  ne  s'opposera 
»  à  rien.  J'ai  la  presque   ccrlitudg 
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»  que  le  jeune  homme  lui  plaît 
1)  beaucoup.  Quant  à  ce  que  vous 
»  présumez,  que  je  tiens  la  pauvre 
»  enfant  eu  charte  privée,  vous  êtes 
»  bien  dans  l'erreur;  elle  ne  suit  en 
»  cela  que  son  propre  goût.  Quoique 
»  je  partage  pleinement  votre  opi- 
»  nion  sur  l'inconvénient  de  trop 
»  promener  dansle  monde  les  jeunes 
»  filles  à  marier,  je  l'ai  toujours 
»  laissée  maîtresse  de  ses  actions, 
»  tout  en  l'observant  sans  qu'elle 
»  s'en  aperçût;  mais  avec  une  mère 
»  toile  que  la  sienne,  les  bases  mo- 
M  raies  ont  été  si  bien  assises,  que, 
>)  depuis  sa  perte ,  dont  Je  ne  puis 
>v  rtie  consoler,  tout  marche  sur  le 
»  même  plan ,  sans  que  je  m'en  mêlé; 
î)  Croyez  que  mon  Adélaïde  est  un 


I 


D  véritable  trt^sor  pour  quiconque 
f>  Saurn  rapprccior.  ^j 

Comme  ils  en  étaient  lA»  un  des 
confrères  du  chanoine  vint  lui  faire 
une  visite;  après  trois  à  quatre 
minutes  d'entretien  commun  don- 
nées à  la  bienséance,  M.  de  Latour 
se  retira. 

Cette  ouverture  du  chanoine, 
relativement  à  sa  fille,  et  à  laquelle 
il  ne  s'attendait  pas,  vint  encore 
ajouter  un  nouveau  de^ré  de  salis- 
faction  au  bien-être  que  ressentait 
M.  de  Latour  depuis  la  réception 
des  lettres  de  son  fils.  Le  bonheur 
d'Adélaïde  était  un  do  ses  vœux  les 
plus  chers.  Un  moyen  auquel  il 
n'aurait  ose  penser  se  présentait; 
on    le  lui  en  assurait   presque   lo 


ï  56  CHAP.*  XIV.  DIG^^E  ET  BON  PAPi,  etC. 

^U€cès;  son  cœur  se  dilatait  de  joie; 
et  c'est  bicQ  à  lui  que  Ton  eût  pu 
dire  :  Ah!  digne  et  bon  père,  res- 
j)irez  plus  à  l'aise  ! 


CIIAPITIIE    XV. 


BATTONS  LE  FER   PENDANT  QU  IL  E'^T  ClIArO. 

Un  moment  de  bonheur,  dit-on, 
fait  oublier  un  siècle  de  peines. 
Les  mallieurs  passés  s'évanouissent 
devant  le  plaisir  présent.  Ainsi 
l'ordonna  le  sage  Dispensateur  des 
ehoses  !  Ainsi  le  veut  l'indulgente 
Aalurel  Eli!  sans  celle  disposition 
bienfaisante,  quel  serait  le  sort  des 
pauvres  humains?  Le  forçat  sous  U 
chaîne  sait  rire  encore  si  quelque 
trait  plaisant  vient  un  instant  égayer 
la  chiournie  luiidons grâces,  jouets 
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infortunés  du  sort,  rendons  grâces 
au  Créateur  suprême;  il  nous  fit 
sensibles  à  la  Joie  l 

Tel  fut  l'état  où  se  trouva  M.  de 
Latour  eu  quittant  le  chanoine;  il 
marchait  d'un  pas  léger,  et  se  pei- 
gnait l'avenir  sous  les  couleurs  les 
plus  agréables,  les  plus  séduisantes. 
Il  voyait  son  fils  honoré,  chéri> 
marchant  à  grands  pas  vers  la  for- 
tune; sa  fille  au  moment  d'être  heu- 
reuse par  une  alliance  de  son  goût, 
et  au  sein  de  l'opulence;  toute  sa 
famille ,  enfin ,  participant  à  tous  ces 
avantages. 

En  rentrant  chez  lui,  son  premier 
soin  fut  de  songer  à  répondre  à 
l'ob  figeante  lettre  du  cq^missaire 
Albert,  il  fit  appeler  sa  filk  dans  soa 
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cabinet.  «Mon  enfant,  lui  dit-il,  il 
M  faut  que  tu  m'aides  en  cette  occa- 
»  sion;  je  vais  écrire  au  Havre.  Tu 
»  conçois  qu'après  les  cadeaux  que 
î)  ton  frère    a    reçus  de  la  famille 

3 

)>  Albert  et  de  la  fejiime  de  son  capi- 
»  taine,  nous  ne  pouvons  pas  dc- 
»  meurer  en  reste;  il  convient,  ce 
»  me  semble,  que  nous  joii^nions  ù 
V  ma  lettre  un  envoi,  qui  prouve  à 
»  chacune  de  ces  dignes  personnes 
»  combien  nous  sommes  sensibles  à 
^>  tant  de  bons  procédés.  » 

«Oui,  papî,  j'y  avais  moi-même 
»  pensé,  surtout  pour  cette  char- 
»  mante  demoiselle  Julie,  dont  il 
»  me  fait  un  si  aimable  portrait.  J'ai 
T)  mon  beau  fichu  de  tulle,  vous 
»  savez,  que  j'ai  hrodc  niui-ménu', 
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»  et  que  je  n'ai  pas  encore  mis  ;  ]e 
»  vous  prie  de  permettre  que  je  le 
»  lui  envoie.  =  Volontiers,  Adé- 
»  laïde,  ce  sera  un  fort  joli  présent, 
»  et  dont  elle  fera  sûrement  beau- 
5)  coup  de  cas.  Nous  mettrons ,  pour 
»  la  tante ^  deux  pièces  de  soie  de 
»  la  meilleure  fabrique  d'ici  ;  et 
5)  pour  M."""  Bertaud  douze  boîtes 
75  de  confitures  sèches,  qu'on  fait 
11  si  parfaitement  dans  notre  ville. 
»  Quant  au  commissaire,  je  suis 
»  embarrassé;  je  ne  sais  que  lui 
»  envoyer,  ni  comment  m'y  pren- 
3)  dre...,  Quoil  donner  lui-même  sa 
»  montre  à  répétition  à  mon  fils! 
3)  la  lui  fourrer,  pour  ainsi  dire  de 
»  force,  dans  sa  ceinture!  Oh!  ce 
»  cher  homme!  que  puis-je  ima» 
»  giuer  qui  lui  soit  agréable? 
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ïi  Eh!  mais....  oui,  c'est  cela...  je 
>'  suis  siir  que  c'est  la  seule  chose  ca- 
»  pable  de  lui  faire  un  vrai  plaisir.... 
»  Tiens ,  ma  chère  ,  ajouta  -  t  -  il , 
»  en  prenant  dans  le  coin  de  la 
»  cheminée  sa  canne  à  pomme  d'or; 
»  va  la  faire  nettoyer,  frotter  comme 
»  il  faut  par  les  deux  bouts.  »  Adé- 
laïde applaudit  ci  cette  idée.  «  Oui, 
w  dit-elle,  papa  ;  vous  lui  marquerez 
»  qu'il  y  a  quinze  ans  que  vous  hi 
»  portez  vous-même;  que  vous  le 
»  priez  de  l'accepter,  et  de  la  porter 
«  aussi  long-temps  pour  l'amonr  de 
»  vous.  Ce  M.  Albert,  d'après  ce 
»  qu'en  dit  mon  frère,  paraît  un 
»  honime  âgé  ;  je  suis  convaincue 
V  qu'il  porte  une  canne.  C'est  une 
»  excellente  idée  que  vous  avez.  là. 
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>î  Trouverez- vous  mauvais  que  je 
»  joigne  de  ma  main  un  petit  mot  à 
»  M/"*  Albert .  à  qui  ce  bon  Julien 
»  a  iait  de  moi  sans  doute  un  éloge 
»  exagéré?  Je  me  sens  dispesée  à 
»  laîfaer.  Je  veux  le  lui  dire,  et 
»  lui  souhaiter  l'heureux  retour  de 
»  l'ami  embarqué  sur  le  brick ,  et 
»  qui  doit  être  un  jour  son  mari?  » 

a  Tu  as  raison,  mon  enfant,  tu 
»  ne  peux  pas  lui  faire  de  souhait 
»  plus  agréable.  Ma  bonne  fille, 
»  continua  M.  de  Latour  en  Teni*- 
»  brassant,  que  ne  puis-ja  te..;. 
»  Mais  prudence  et  patience  1  Va, 
»  j'espère  que  ton  tour  viendra,  et 
»  que  tu  seras  aussi  félicitée.  Je  ne 
»  veux  pas  t'en  diio  plus.  ^^ 

Adélaïde,  rouge  comme  un  coraH^, 
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regarda  avec  attendrissement  son 
père,  et  lui  baisant  les  mains  à  trois 
ou  quatre  reprises  :  ic  Je  désire,  lui 
»  dit-elle,  ne  tous  quitter  jamais. 
»  =  Eh  bienl  cela  pourrait  sar- 
»  ranger  ainsi,  reprit  le  papa;  que 
M  sait-on?  w 

L'aÛliirc  des  cadeaux  conclue  ot 
décidée,  Adélaïde  (inporta  la  canne, 
et  M.  de  Lalour  se  mit  à  écrire. 

Apres  tous  les  renïcrcîmens  que 
l'occasion  comportait,  il  témoigna 
à  M.  Albert  combien  il  se  trouverait 
heureux  de  le  connaître  personnel- 
lement; et  qu'il  ne  désespérait  pas 
de  se  procurer  bientôt  le  bonheur 
de  le  voir,  ainsi  que  son  aimable 
famille,  vu  qu'il  avait  depuis  long- 
temps une  uirairc  à  Icrmiucr  daug 
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une  ville  à  une  quinzaine  de  lieues 
du  Havre  ;  qu'il  profiterait  avec 
empressement  de  celte  occasion ,  ce 
qui  pourrait  avoir  lieu  sous  trois  à 
quatre  mois;  et  qu'il  se  flattait  que 
ce  commencement  de  correspon- 
dance amènerait  une  amitié  durable 
entre  eux. 

Il  écrivit  dans  le  même  sens  à 
l'épouse  du  capitaine  Bertaud.  En 
moins  de  vingt-quatre  heures,  un 
étui  fut  prêt  pour  la  canne  qui  était 
lui  fort  beau  jonc,  avec  sa  pomme 
d'or  d'un  goût  riche  et  distingué. 
Les  boîtes  de  confitures  furent 
empaquetées,  ainsi  que  le  tulle  et 
les  pièces  d'étoffe,  qu'accompagnait 
dans  le  même  carton  une  fort  jolie 
lettre  de  la  main  d'Adélaïde;  et  le 
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tout  fut  transporté  par  la  diligence 
aux  adresses  respectives. 

On  se  figurera  bien  aisément  avec 
quel  plaisir,  avec  quel  ravissement 
CCS  objets  furent  reçus.  La  jeune 
Albert  allait  montrant  partout  son 
beau  fichu  :  on  n'avait  rien  vu  de 
plus  élégant  dans  la  ville,  pour  la 
matière  et  le  fini  de  la  broderie;  le 
dessin  en  était  d'une  richesse  et 
d'une  légèreté  admirables.  .Mais  îl 
fallait  voir  le  commissaire  avec  sa 
canne  à  pomme  d'or  :  il  ne  la  quit- 
tait plus;  non  pour  elle-même, 
disait-il,  mais  parce  qu'elle  venait 
du  père  de  Julien,  et  qu'il  s'en  «'lait 
privé  pour  la  lui  envoyer,  a  Ventre- 
»  bleuî  criait-il,  je  ne  la  domurais 
»  pas  pour  tous  les  diamans  du 
i>  Brésil!» 

ToM.  H.  y 
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M."'  Bertaud  se  fît  honneur  de 
ses  boîtes  de  confitures;  le  choix  en 
était  exquis ,  et  l'envoi  parfaitement 
soigné.  M.  Albert  accusa  bonne  ré- 
ception du  tout,  et  pria  très-instam- 
ment M.  tle  Latour  de  prendre 
logement  chez  lui  lorsqu'il  viendrait 
au  Havre.  M.^"^  sa  nièce  remercia 
personnellement  Adélaïde;  elle  se 
flattait  de  l'espoir  de  connaître  un 
jour  cette  chère  sœur  du  meilleur 
des  frères.  En  attendant  ,  elle 
lui  demandait  la  permission  d'en- 
tretenir avec  elle  une  correspon- 
dance suivie,  dont  son  cœur  plein 
de  reconnaissance  avait  besoin, 
disait -elle. 

Le  chanoine  qui,  malgré  son  âge 
et  sa  goutte,  aimait  beaucoup  les 
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commissions  du  genre  de  celles  dont 
il  se  trouvait  chargé  par  les  deu.t 
'^res,  parce  qu'il  en  résulte  ordi- 
nairement de  grands  agrémens  de 
société,  des  dîners,  des  soupers, 
des  remercîniens  de  plu's,  et  qu'on 
y  joue  un  rôle  aussi  agréable  qu'im- 
portant, ne  manqua  pas  d'inviter 
M.  Dalbois  à  passer  chez  lui  dès  qu'il 
le  pourrait. 

11  vint  le  lendemain  matin,  et  lui 
confirma  ses  dispositions  relativc- 
inent  à  M.*"*  de  Lalour.  Les  sij  les 
tuais  furent  mis  de  coté  pour  cette 
fois;  il  désirait  s'aboucher  de  suite 
avec  le  voisin,  et  pria  l'abbé  d'en- 
voyer chez  M.  de  Lalour  pour  le 
^fairc  venir,  s'il  était  possible.  C'était 
3L'"'  Dalbois  qui,   par  amour  pour 

7  • 
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lon  fils ,  l'avait  monté  surcette  corde; 
€t  lui-même  aussi  désirait  terminer, 
pour  que  le  jeune  homme  pût  sç 
mettre  en  voyage  immédiatement. 
M.  de  Latour,  averti,  vint  sur-le-ip 
champ. 

«  Mon  cher  voisin,  lui  ditl'étran- 
^)  ger,  je  viens,  sous  les  auspices  de 
»  M.  le  chanoine,  vous  faire  une 
»  proposition,  au  succès  de  laquelle 
»  je  tiens  beaucoup.  Votre  fille  aînée, 
»  M.'"' Adélaïde,  serait  digne,  à  mon 
)î  gré,  de  la  recherche  d'un  prince  : 
»  je  ne  suis  rien  moins  que  cela ,  non 
»  plus  que  mon  fils  ;  mais  si,  après 
»  avoir  pris  connaissance  chez  le 
î)  conseiller  Berthereau  de  ma  fa- 
V  mille  et  de  mes  affaires,  vous 
^  voulez  accorder  celte  charmante 
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>î  personne  à  mon  fil^^,  jo  lui  fais  nn 
»  ctahlissement  de  trois  cent  mille 
»  francs  coniplant,  non  compris 
»  une  fort  jolie  terre  en  Bourgogne, 
»  de  laquelle  il  entrera  en  Jouissance 
w  dès  le  jour  du  mariage.  Quant  à 
»  l'aimable  future,  elle  est  par  elle- 
y*  même  d'un  trop  grand  prix  à  mes 
*  yeux,  pour  que  je  veuille  stipuler 
n  aucune  dot;  ce  qui  n'empêchera 
>»  point  de  l'avantager  au  contrat, 
>»  comitie  si  elle  en  apportait  une 
>»  égale. 

»  Quant  à  tout  le  reste,  M.  de 
ï>  Latour,  et  à  tous  les  détails  d'exé- 
ï<  cution,  c'est  avec  M.'"*  Dalhois  que 
>»  vous  voudrez  bien  traiter;  elle  est 
n  d'accord  avec  moi  sur  ces  [>rinci- 
i>  paux  points.  Ceque  je  poux  ajouter, 
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»  c'est  que  je  désire  que  nos  enfans 
>;  ne  nous  quittent  pas,  du  moins 
»  pendant  plusieurs  de  leurs  jeunes 
»  années ,  soit  qu'ils  prennent  domi- 

V  cile  chez  vous,  soit  qu'ils  le  pren- 

V  nent  chez  moi,  ou  alternativement 
»  un  an  d'un  côté,  un  an  de  l'autre. 
»  Comme  je  suis  décidé  à  rester 
»  toujours  votre  voisin  le  plus  près 
»  possible,  tout  arrangement  à  cet 
»  égard  me  convient.  Une  seule 
»  chose  très -importante  restera 
»  néanmoins  à  régler  entre  nous; 
y  et  voici  ce  que  c'est  : 

»  Pour  mon  intérêt  comme  pour 
»  le  sien,  mon  fils  a  un  voyage  à 
»  faire  dans  une  cour  étrangère 
»  assez  éloignée  :  partira-t-il  avant 
.»  ou  après  la  cérémonie?  je  n'ai 
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V  rncore  rien  ili^ciilé là-cicssus.  Nous 
1^  ticndroDS  conseil  tous  ensemble 
w  pur  ce  poinl.  S'il  doit  partir  avant , 
»  le  contrat  sera  dressé,  les  paroles 
»  données,  et  un  dédit  slipulé  do 
»  part  et  d'autre.  Si,  au  contraire, 
i>  notre  décision  mutuelle  est  qu'il 
»  ne  fasse  dé  voynge  qu'après,  mou 
»  avis  sera  qu'on  leur  accorde  six 
y>  semaines  oomplètcs  de  jouissance 
»ide  leur  union,  et  que,  pendant 
î»  l'absence  du  fnari ,  la  jeune  femme 
w  -soit  confiée  à  la  mienne  jusqu'à «i 
>>  retour,  qui  ne  peut  guères  avoir 
»  lieu  qu'au  bout  de  dix  à  douze 
»  mois. 

•  »  Voilà,  cher  voisin,  ce  que  je 
»  désirais  vous  faire  dire  par  M. 
.»  i'abbé.  Je  viens  de  mon  acquitter 
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-n  nioi-même.  Bomie  besogne  n'est 
»  jamais  trop  tut  faite.  Mais  j'admire 
»  en  \érité  comment,  et  sans  m'in- 
î)  terrompre,  j'ai  pu  vous  défiler 
y)  tout  ce  chapelet;  car  mon  usage: 
»  n  est  pas  d  aller  si  rapidement  cft 
>î  affaires.  Il  s'agit  du  bonheur  d© 
j)  mon  fils;  cette  raison  répond  à 
yy  tout.  Voyez,  consultez,  examinez; 
:»  J'attends  votre  réponse  le  «plust 
»  promptement  qu'iJ  vous  sera. 
>  possible.  .\  ,,^hi  ijLtj^aù«(.v^'k-  «< 

»  M.""  Dalbois  ma  chai^,  Mes-* 
»  sieurs,  de  vous  inviter  l'un  et 
1»  l'autre  à  dîner  pour  lundi;  pro-» 
n  chain  :  ce  sont  quatre  jours  de 
»  répit  qui  nous  paraîtront  longs; 
»  mais  nous  croyons,  M.  de  Latour^ 
m  devoir  les  accorder  à  votre: |«ste 
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^i  prudence.  Venez  seul  avec  M. 
»  l'abbé.  Vous  ne  trouverez  qu(* 
»  mon  épouse  et  moi;  mon  fils ,  ce 
»  jour-là,  dîne  chez  son  professeur 
))  de  pbysique  :  j'ose  espérer  qu'entre 
»  nous  quatre  nous  nous  mettrons 
«facilement  d'accord  sur  tous  le» 
tï  points  à  débattre,  » 

Là-dessus,  M.DalboisIevale  siège. 
rt  Puis -je,  Messieurs,  ajouta-t-il, 
>»  avoir  l'honneur  de  compter  sur 
»  vousIundi?=Oui,  ouijluiropon- 
»  dirent-ils  tous  deux,  et  de  très- 
»  grand  cœur.  »  Sur  celte  assurance, 
il  leur  fit  un  adieu  amical ,  et  partit. 

«Je  n'en  reviens  pas,  dit  M.  de 
»  Lartour,  quan(îl  ils'  furent  seuls. 
»  Q*iolle  simplicité,  quelle  noble 
V  fteuxvhi^  et   qiR'Ue    gcnéro;>itc  ! 
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»  Oh! niabonne Adélaïde, jepourrai 
»  doue  te  voir  heureuse  1  car  malgré 
»  ta  réserve  touchante  et  ta  prudence 
»  incomparable,  chère  enfant,  je 
»  crois  avoir  pénétré  au  fond  de  ton 
»  sensible  cœur.  Les  qualités  de  ce 
»  bon  jeune  homme  t'ont  touchée; 
»  et  je  me  reprochais  déjà  d'avoir 
»  permis  trop  facilement  son  entrée 
»  chez  moi,  dans  la  crainte  d'avoir 
>î  troublé  indiscrètement  ton  repos. 
«  Mais,  mon  cher  abbé,  contiriua-t-il, 
»  tout  se  répare,  tout  s'arrange,  et 
»  je  vous  ai  la  plus  vive  obligation.  » 
«  Je  suis  au  comble  de  la  joie 
y>  moi-même,  reprit  celui-ci;  je  ne 
>?  m'attendais  pas  à  une  décision  sL 
»  prompte  et  si  facile ,  je  vous  l'avoue; 
»  car  cet  honnête  homme  a  toujours, 
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n  dil-on,  des  Diais^  des  si,  à  ne 
»  point  finir;  mais  il  paraît  que 
»  dans  les  cas  graves',  c'est  toute 
»  autre  chose. 

«  Au  reste  ,  comme  il  nous  l'a  fort 
w  bien  dit,  c'est  du  bonheur  de  son 
n  fils  qu'il  s'agit.  Ce  jeune  homme, 
îî  comblé  des  biens  de  la  fortune, 
»  ne  peut  trouver  une  femme  plus 
»  aimable,  mieux  élevée,  plus  digne 
»  enfin  d'unir  son  sort  au  sien;  et  le 
»  père  me  parait  très-sage  de  ne  pas 
»  perdre  un  instant.  La  maman  y 
»  aura  bien  un  peu  influé  aussi. 
M  Cette  femme  ,  que  l'on  dit  instruite 
I)  et  sensée,  se  fait  sans  doute  une 
>»  fête  d'avoir  près  d'elle  une  belle- 
M  fille  charmante,  docile,  et  propre 
»  à  rendre  heureux  et  ù  relcuir  dans» 


îS6  CHAPITRE    XV. 

»  son  domestique  ce  fils  Unique 
»  dont  elle  ne  peut  se  passer.  C'est 
>»  pour  elle  la  perspective  la  plus 
»  agréable.  Je  crois  donc  pouvoir 
y»  attribuer  la  majeure  partie  de  tout 
»  ceci  à  sa  douce  influence. 

w  Allons,  cher  parent,  éaitons  l& 

V  fer  fendant  qu'il  est  chaud;  je 
î>  Suis  à  vous,  et  Je  sens  que  je  me 

V  porte  mieux.  Voulez- vous  que 
D  pour  ce  soir  même  je  demande 
»  une  conférence  chez  lui  avec  vous^ 
»  à  mon  ami  Berthereau?  Commet 
»  c'est  un  homme  droit  et  franc, 
»  TOUS  saurez  bien  vite  à  quoi  vou» 
»  en  tenir.  » 

-  «  Bien  volontiers,  répondit  M.  d& 
»  Latour;  mais  je  suis  déjà  con-< 
A  vaincu  d'avance  que  jûous  n'ap^ 
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*  prendrons  que  de  nouveaux  sujets 
w  de  nous  féliciler,  et  de  nouveaux 
»  motifs  d'rstimer  cette  famille. 
»  Depuis  prrs  de  deux  ans  quonous 
w  sommes  voisins,  et  que,  même 
»  sans  le  vouloir,  je  suis  à  portée 
»  d'observer  tous  les  indi>idus  de 
»  cette  maison  ,  il  est  impossible 
«  que  je  me  refuse  à  tous  les  senti- 
«  mens  de  respect  et  d'admiratioa 
»  qu'excite  universellement  leur 
«  conduite  connue.  Enfin ,  noua 
«  verrons,  et  j'en  augure  bien.  « 

M.  Berlhcreaii  ayant  accepté,  les 
deux  cousins  s'y  rendirent.  M.  de 
Latour  avait  deviné  Juste  :  le  con* 
seiller  leur  donna  les  détails  les  plus 
satisfaisans  sur  l'origine,  les  aven- 
tures et  la  fortune  actuelle  do 
W.  Dalbois. 
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Fils  cadet  d'un  très -bon  gentil- 
homme de  Franche -Comté,  et  ne 
pouvant  prétendre  qu'à  une  mé- 
diocre légitime ,  il  avait  eu  de  bonne 
heure  le  goût  des  voyages;  un  prince^ 
polonais  se  l'était  attaché  par  goût 
pour  la  langue  et  la  littérature  fran- 
çaise. Celte  liaison  devenue  un  atta- 
chement  durable,  il  se  trouva  lancé 
parmi  les  grands  de  ce  pays -là,  qui 
aimaient  son  caractère;  enfin ,  il  était 
devenu  l'ami  de  cœur  et  le  favori  du 
Souverain  lui-même,  qui  l'avait  pris 
à  son  service,  et  l'employait  dans 
les  négociations  les  plus  secrètes  et 
Jes  plus  importantes. 

Heureux  autant  que  fidèle  dans 
toutes  les  affaires  qui  lui  furent  con- 
fiées, comblé  de  bienfaits  de  toute» 
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paris,  ili  eut  occasioQ  de  faire  une 
ni^gnifiquiî  fortune,  ilont  il  eut  la 
prutkuce  do  faire  passer ,  sous  main, 
la  meilleure  partie  en  France  et  eu 
Hollande  :  prévoyant  avec  sagesse  la 
possibilité  d'une  révolution  dans  un 
gouvernement  où  elles  sont  si  fré- 
quentes, il  se  mit  en  garde  contre 
l'avenir,  et  fit  bien.  Après  une  dizaine 
d'années  de  jouissance  paisible,  des 
troubles,  trop  connus  dans  l'Europe, 
culbutèrent  le  prince  régnant,  et 
jetèrent  le  désordre  dans  toutes  les 
fortunes. 

M.  Dalbois,  ne  pouvant  plus  rien 
pour  le  Souverain  qu'il  avait  hono- 
rablement servi,  parvint  à  se  re- 
tirer sans  embarras  avec  l'estimable 
femme  qu'il  avait  épousée,  et  qui 
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estait  elle-même  étrangère  à  ce  pays. 
Il  quitta  le  titre,  trop  pompeux  à 
ses  3'eux,  dont  le  Roi  l'avait  honore, 
CD  le  gratifiant  d'une  terre  considé- 
rable, qu'il  vendit  en  parlant  ;  et  se 
voilant  modestement  sous  l'égide 
tutélaire  du  simple  nom  de  Dalbois, 
avec  lequel  il  avait  commencé  cette 
belle  fortune,  il  revint  en  France. 

Il  avait  d'abord  eu  le  désir  d'aller 
se  fixer  dans  la  province  qui  l'avait 
vu  naître,  il  y  avait  même  passé  près 
d'une  année;  mais  peu  content  des 
parens  qu'il  y  trouva,  ennuyé,  blessé 
de  leurs  tracasseries  intéressées,  et 
-îl'entrevoyant  que  des  désagrémens 
-futurs  par  la  difficulté  de  les  sali^ 
faire  tous,  il  avait  pris  le  parti 
^léfînitif  de  se  retirer.  11  avait  fai^t 
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connaissance  depuis  long -temps 
avec  la  fainille  Berthcreau,  dont 
Fun  des  individus élaitétahJi  comme 
banquier  dans  la  capitale  lointaine 
qu'avait  habitée  d'une  manière  si 
brillante  M.  Dalbois.  De  là  lui  était 
venue  la  connaissance  du  conseiller, 
qui  lui  avait,  et  avec  raison,  vanté 
la  province  qu'il  habitait,  et  la  ville 
où  il  avait  acquis  une  charge  hono- 
rable, comme  le  séjour  le  plus 
agréable  de  France,  sons  tous  les 
rapports. 

!M.  Dalbois,  qui  trouvait  dans  le 
conseiller  un  ami  sûr,  peu  exigeant, 
avait  suivi  son  conseil ,  et  se  trouvait 
le  plus  heureux  des  hommes  dans 
la  modeste,  mais  jolie  maison  qu'il 
occupait  :  le  climat  lui  [biaisait;  la 
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\ille  était  charmante  et  bien  située; 
les  habitans  en  général  en  étaient 
bons,  sociables,  et  disposés  à  la 
bienveillance. 

Les  goûts  de  sa  femme  étaient 
parfaitement  satisfaits;  fatiguée  du 
grand  monde,  dos  intrigues  de  cour, 
des  embarras  du  luxe  et  de  la  repré- 
sentation ,  elle  soupirait  depuis  long- 
temps après  une  vie  tranquille  et 
dégagée  de  tous  soins  extérieurs. 
Uniquement  occupée  de  son  fils, 
et  concentrant  tous  ses  plaisirs  dans 
la  compagnie  de  son  mari,  tous  les 
lieux  lui  étaient  bons;  mais  celui-là 
surtout  remplissait  tous  ses  souhaits  : 
des  promenades  charmantes  à  sa 
porte  ;  de  la  société  autant  et  si  peu 
qu'on  en  voulait;  un  spectacle  assez 
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Lon;  un  marché  toujours  très-bien 
fourni;  du  gibier,  des  légumes,  des 
fruits  surtout  tl  une  bonté  qui  a  fait 
la  réjuitalion  de  celte  contrée  ;  cntin , 
des  maîtres  de  tous  genres  pour  son 
fils,  qui  jamais  jusques-là  ne  l'avait 
quittée ,  tous  ces  avantages  lui  ren- 
daient ce  séjour  délicieux. 

Un  autre  soin  pi  us  louchant  l'atta- 
chait encore  à  cette  situation.  M."* 
Dalbois  redoutait  comme  le  feu  cette 
brillante  renonnnée  de  l'éducation 
parisienne;  elle  tremblait  que  son 
mari  ne  voulût  y  envoyer  leur  enfant. 
Elle  n'ignorait  pas  que  si  Paris  est 
le  foyer  des  sciences ,  des  talens ,  de 
la  perfection  en  toutes  choses,  il 
est  aussi  le  séjour  de  la  corruption , 
des  mauvaises  moeurs,  du  mauvais 
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exemple  en  tous  genres  ;  et  qu  en 
général  le  séjour  si  vanté  de  cettfe 
capitale  est  plus  pernicieux  qu'utile 
aux  jeunes  gens,  dont  les  parens  ne 
peuvent  faire  surveîî!er  d'assez  près 
la  conduite. 

Nous  ne  déciderons  pas  s'il  n'y 
avait  point  un  peu  de  préjugé  dans 
celte  manière  de  voir.  Élevée  dans 
«ne  grande  sévérité  de  mœurs,  et 
ne  connaissant  Paris  que  par  le  mal 
qu'en  disent  certains  misanthropes, 
elle  préférait  garder  son  fils  près 
d'elle ,  aimant  mieux  pour  lui  moins 
de  brillant  dans  les  manières,  et 
plus  de  solidité  dans  les  principes. 

C'est  par  suite  de  cette  façon  de 
penser  qu'elle  avait  surtout  désiré 
de  le  marier  de  bonne  heure,  et  de 
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liiî  trouver,  s'il  <5tait  possible,  dart^^ 
la  proTiDcc,  une  femme  dont  le- 
cœur  frit  encore  neuf,  les  mœnr* 
pures  et  le»  rnclinations  douces  el 
dociles.Toutcs  ses  recherclies,  toutes 
les  observations  qu'elle  avait  été  à 
portée  de  faire  jusqu'ici  sur  les 
diffc  rentes  jeunes  personnes  qu'elle 
avaftvucs,  ne  lui  avaientrien  enc&re 
cfFcTt  qui  pût  satisfaire  ses  désirs. 

La  seule  Adélaïde  de  Latour 
réunissait  au  plus  haut  degré  toutes 
les  quaiités  dont  elle  s'était  fait 
l'idée;  elle  y  trouvait  encore,  â& 
plus ,  les  charmes  extérieurs  et 
l'éducation  la  plu*  soignée.  Arrêtant 
donc  ses  vues  sur  cette  ainiabl-e 
fille,  elle  avait  remarqué  avec  une 
gatisfaclion  cxlrtmc  la  passion  qu'ello 
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inspirait  à  son  fils ,  et-  n  avait  pas- vu? 
avec  moins  de  plaisir  le  penchant 
secret  de  la  jeune  personne;  senti- 
ment que  celle-ci  n'osait  pas  s'avouer 
à  elle-même,  mais  qui,  pour  une 
observatrice  aussi  intéressée  que 
M.°^  Dalbois ,  ne  pouvait  échapper  à 
ses  regards. 

Le  parti  était  si  bien  pris  che2; 
elle  de  ne  pas  chercher  ailleurs  une 
compagne  à  son  cher  Auguste,  que , 
sans  la  circonstance  bizarre  qui 
donna  lieu  à  ce  jeune  homme  de 
s'ouvrir  le  premier  à  sa  mère,  celle^ 
ci  n'eût  pas  différé  long -temps  à 
entamer  elle-même  la  négociation; 
mais  ce  moyen  s'étant  présenté  si 
heureusement,  elle  l'accueillit  avec 
chaleur,  et  sut  avec  adresse  faire 
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partager  cet  empressement  à  sou 
luari.  De  là  s'en  suivit  la  rapidité 
que  celui-ci  mit  dans  ses  démar- 
ches; induence  féminine,  que  le 
chanoine  devina  trés-flnement. 

C'est  en  effet  un  spectacle  très- 
plaisant  en  lui-même ,  et  qui  n'est 
pas  assez  observé  dans  le  monde, 
que  l'influence  secrète  des  femmes 
un  peu  adroites,  un  peu  instruites, 
sur  leurs  maris,  sans  que  ceux-ci 
s'en  aperçoivent,  et  même  s'en 
doutent.  Tel  grand  personnage, 
soit  dans  les  conditions  publiques, 
soit  dans  l'état  privé,  croit  agir  par 
lui-même,  qui  n'est  que  le  manne- 
quin honoré,  mu  par  tel  ressort 
dont  le  rouage  est  pour  lui  icltrcs 
closes,  a  Tu  crois  que  c'est  moi  qui 
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»  règle  tout  dans  Athènes ,  disait  urï 
ï>  chef  de  cette  république  illustre 
w  à  son  afmi;  tu  te  trompes,  je  suis 
yy  mené  par  cette  femme  que  tu 
»  vois;  cette  femme  est  menée  par 
)5  ce  petit  garçon  ;  donc  c'est  ce  petit 
yi  garçon  qui  mène  Athènes  ...  » 
Hélas  !  c'est  ainsi  que  presque  tout 
marche  dans  ce  bas -monde,  en 
grand  comme  en  petit,  et  peut-être 
les  choses  n'en  vont  pas  plus  mal. 
Quoiqu'il  en  soit,  grâces  soient 
rendues,  pour  cette  affaire -ci,  à 
M."'*  Dalbois  !  les  deux  jeunes  gens 
l'iii  devront  le  bonheur. 

Le  chanoine  et  son  parent  M.  dé 
Latour  ne  manquèrent  pas  de  se^ 
rendre  le  lundi  au  dîner  auquei- 
as  étaient  invités.  M."^' I>albojs  les 
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reçut  avec  toute  la  grâce  possible; 
elle  y  joignit  nicaie  une  coquetterie 
d'amabilité  qui  eût  séduit  ses  hùlcs, 
s'ils  ne  l'cusseut  été  d'avance  par 
tout  ce  qu'ils  avaient  appris  du 
conseiller. 

L'alî'aire  qui  les  amenait  fut  bientoC 
niiic  sur  le  tapis.  M.  Dalbois,  après 
quelques  minutes  d'entretien  banal , 
cl  sur  un  signe  de  sa  femme,  se 
leva ,  s'adressa ,  avec  un  salut  fort 
noble,  à  M.  de  Latour,  et  lui  fit  la 
demande  solennelle  de  la  main  de 
M/"'  Adélaïde  pour  son  fds.  M.  de 
Latour ,  accueillant  celle  ouver- 
ture avec  la  gravité  convenable  à  la 
circonstAUce ,  répondit  a  qu'il  s'ca 
»  trouvait  liouoré;  qu'il  l'accordait 
,)»  avec  joie;  que  sa  fille  était,  siins 
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»  exception  ,  ce  qu'il  avait  de  plus 
»  cher  au  monde;  et  qu'il  confiait 
»  volontiers  le  soin  de  son  bonheur 
»  à  l'estimable  jeune  homme  qui  la 
»  rendait  l'arbitre  du  sien.  Ma  fille, 
w  ajouta-t-il,  y  trouve  un  avantage 
»  de  plus,  avantage  inappréciable 
»  qui  me  touche  au  plus  haut 
»  degré;  c'est  celui  de  procurer  à 
>»  mon  Adélaïde  une  nouvelle  mère, 
»  la  plus  propre  à  la  consoler  de  la 
»  perte  de  la  sienne.  » 

On  fut  bientôt  d'accord  sur  tous 
les  points.  M.  de  Latour,  résolu  à 
tous  les  sacrifices  possibles  pour 
une  telle  alliance,  exposa  nettement, 
et  en  peu  de  mots,  l'état  de  ges 
affaires ,  et  demanda  si  la  modique 
somme  qu'il  pouvait  donner  à  sa 
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fille  paraîtrait  suffisante  à  sa  nou- 
velle famille. 

Ce  fut  M  "•  Dalbois  qui  prit  la 
parole.  «  Mon  cher  voisin,  lui  dit- 
»  elle,  il  serait  peu  généreux  à  nous, 
»  et  peu  conforme  à  nos  sentimens, 
»  de  nous  targuer  vis-à-vis  de  vous 
»  de  la  fortune  que  nous  sommes 
w  décidés  de  donner  à  notre  fils, 
»  et  qui,  suivant  l'usage  ordinaire, 
M  exigerait  parité  de  traitement  de 
»  votre  part.  Mais  mon  mari,  mon 
»  fils  et  moi  trouvons  un  tel  trésor 
»  dans  voire  Adélaïde,  que  nous 
M  n'en  désirons  point  d'autre  que 
>)  sa  personne.  C'est  une  résolution 
»)  prise,  à  laquelle  nous  tenons  ab- 
»  solument,  et  comme  vous  dites, 
»>  MM.  les  sayaus,  sine  quà  non, 

8  . 
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»  11 V0U9  reste  encore  quatre  enfans 
»  à  pourvoir,  M.  de  Latour;  souffrez 
»  que  celle-ci  sait  notre  affaire  ex- 
5î  clusive.  Nous  sommes  prêts  a  vous 
»  donner  quittance  du  double  de  ce 
»  que  vous  proposiez  de  faire  pour 
w  votre  aînée.  » 

11  fut  ensuite  parlé  du  voyage  et 
de  la  question  de  savoir  s'il  s'exé- 
cuterait avant  ou  après  le  mariage. 
M.  de  Latour  en  laissa  la  décision 
à  M.""*  Dalbois,  s'en  rapportant, 
dit-il  ,  là -dessus,  à  ce  qui  lui  sem- 
blerait le  mieux.  Elle  fut  sensible  à 
cette  déférence,  et  elle  témoigna 
que,  son  penchant  la  portant  à 
jouir  le  plus  tôt  possible  du  bonheur 
d'avoir  sa  belle  -  fille  avec  elle, 
notamment  pendant  l'absence   de 
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son  fils,  elle  était  pour  l'avis  d'unir 
sans  délai  les  doux  jeunes  gens; 
mais  que,  cependant,  elle  se  con- 
formerait au  sentiment  de  son  mari, 
si,  par  quelque  motif  qu'elle  pou- 
vait ignorer,  il  préférait  que  le 
voyage  eut  lieu  auparavant. 

M.  Dalbois  retrouva  dans  cette 
occasion  son  liabilude  des  mais  et 
des  si.  Il  balança  long -temps  le 
pouj"  et  le  contre;  il  crut  qu'il 
convenait  aussi  d'avoir  îe  sentiment 
du  jeune  homme.  Le  chanoine  lui 
fit  observer  que  si  le  futur  ne  con- 
sultait que  sa  propre  volonté,  son 
propre  désir,  il  n'y  avait  point  de 
doule  qu  il  ne  fut  pour  le  mariage 
sur-le-champ,  et  que  cela  élait 
ilarjà  lu  nature;  mais  qu'accoutumé 
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à  céder  en  tout  aux  ordres ,  aux 
intentions  seulement  présumées  de 
ses  chers  parens,  il  s'attacherait  à 
deviner  d'abord  de  quel  côté  ils 
pencheraient,  et  qu'à  coup  sûr  il 
s'y  rendrait  par  respect;  de  sorte, 
ajouta-t-il,  que  vous  croirez  avçir 
l'opinion  de  votre  fils ,  tandis  qu'au 
fait  vous  n'aurez  que  celle  qu'il 
vous  supposera. 

Cette  observation,  très-spirituelle 
et  très -juste,  frappa  M."*  Dalbois, 
dont  elle  flattait  le  penchant;  elle 
pria  son  mari  de  réfléchir  sur  sa 
justesse,  et  de  décider  par  lui- 
même.  En  même  temps  un  regard 
prolongé,  tel  que  ceux  dont  elle 
savait  user  dans  des  occasions  où  soa 
cœur  était  intéressé,  accompagnait 
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Saprîèrc;otM.Dalbois,  qui  ne  savait 
gucrcs  y  résister,  se  rangea  de  l'avis 
de  sa  femme  sans  autre  hésitation. 
Il  fut  donc  réglé  que  le  voyage  en 
Pologne  n'aurait  lieu  qu'après  la 
iioce,  vers  la  fin  du  second  mois 
du  mariage,  et  que  la  jeune  épouse 
viendrait  demeurer  chez  sa  nouvcHo 
mère  pendant  cette  absence. 

Restait  maintenant  à  décider 
l'époque  de  l'union  :  de  tous  k» 
côtés  on  la  voulait  prochaine.  M."" 
Dalhois,  qui  le  désirait  plus  que 
personne,  demanda  ,  j^ar  délicatesse 
pour  M.'"*  Adélaïde ,  qu'on  ne  fixât 
ce  point  qu'après  qu'elle  aurait 
vu  la  chère  future,  à  qui  il  conve- 
nait d'en  dcfiTcr  la  décision;  mais 
comme  clic    Souhaitait    par-dessus 


tout  d'assiuet  le  prompt  beiiheur 
<le  son  fils,  elle  pria  M.  de  Latour 
de  préparer  sa  fille  à  la  \'isite  qu'elle 
se  proposait  de  lui  faire  dès  le 
lendemain. 

•  tt  Je  suis  pressée,  dit-elle,  de 
5)  serrer  cette  chère  enfant  dans  nieS 
;>i  bras;  c'est  par  ma  tendre  amitié, 
y)  par  mes  caresses  maternelles, 
»  que  Je  veux  déterminer  son  cœur 
V  timide  à  né  pas  reculer  trop  loift 
»  le  jour  de  la  célébration.  M'ac** 
3)  cordez -vous  le  droit  d'uset  de 
»  tous  mes  argumens,  cher  voisin? 
»  €*est  un  trésor  que  je  vous  ravis, 
»  je  le  sais;  mais  comme  notre  plan, 
-»  si  vous  l'approuvez,  est  qire  nous 
»  vivions  toujours  le  plus  près  pos- 
»  sible  de  votre  famille,  vous  en 
3)  jouirez  autant  que  nous,  w 
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M.  dcLatoiir,  scnsiblcmcnWouclié 
d'un  empressement  qui  ^irouvait 
tant  d'estime  et  de  Iraiichisc,  y 
répoudit  comme  on  le  croit  Lien; 
il  promit  que  sa  fdlc  serait  conrc- 
nablement  prépare^e. 

u  Tout  n'est  pas  fini,  dit  alors 
M  l'abbé;  comme  nous  ne  voulons 
V  point  de  trouble -fêtes,  et  qu*ua 
w  seul  visage  chagrin  ferait  un  con- 
îj  traste  choquant  auprès  de  figures 
1)  épanouies  de  bonheur,  il  faut 
D  songer  à  écarter  adroitement  ccr- 
î)  laine  personne  qui ,  sans  puis- 
w  sancc  pour  rompre  nos  mesures , 
yi  nous  attristerait  tout  au  moins.  ^ 

«  Ah!  je  vous  comprends,  reprit 
î)  en  riant  M.™'  Dalbois;  c'est  de  la 
"»  tante,  c'c»st  do  M."'"  de  SainvanuQ 
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îî  qu'il  s'agit. =Oui,  répliqua labbc ; 
y>  nous  pouvons  parler  ici  à  cœur 
»  ouvert,  il  n'y  a  personne  de  trop; 
»  et  M.  de  Latour,  quoique  son 
»  frère,  ne  m'en  voudra  pas.  Il  est 
»  temps  de  l'instruire  des  prctcn- 
»  tions  folles  de  cette  sœur,  et  des 
»  mesures  que  nous  devons  prendre 
»  pour  empêcher  qu'elle  ne  nous 
y>  rompe  en  visière;  non  que  j'aie 
»  le  courage  de  lui  en  vouloir,  car 
y>  assurément  l'objet  en  vaut  la  peine 
»  et  justifie  ses  désirs;  mais  la  saine 
»  raison  doit  en  ordonner  autre- 
»  ment,  et  je  crois  avoir  en  main 
»  le  plus  heureux  moyen  de  la 
»  dédommager  de  la  perte  de  ses 
»  espérances.  » 

«Je  crois  y  être  à  peu  près,  dit 
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^  M.  de  Latour;  je  me  suis  très- 
»  bien  aperçu  de  la  prédilection 
M  marquée  de  la  pauvre  Saiiivannc 
>>  pour  l'aimable  Auguste,  et  je  le 
»  lui  pardonnais  bien;  mais  je  ne 
»  sais  ce  que  vous  entendez  par  ses 
»  espérances,  m 

Alors  on  lui  expliqua  tout  ce  qui 
était  arrivé  entre  elle  et  le  jeune 
homme,  et  on  lui  fit  lire  la  lettre 
du  fils  Dalbois ,  qui  était  restée  dans 
les  mains  du  chanoine;  il  ne  reve- 
nait point  de  sa  surprise.  «  C'est  de 
w  la  folie,  dit-il,  mais  je  vote  pour 
n  l'indulgence;  et  je  prie  mon  chec 
»  parent  de  nous  donner  connais- 
»  sance  du  moyen  qu'il  présume 
»  avoir  de  la  dédommager.  Eu 
»  attendant,  comme   M."'  DalboU 
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«  me  flatte  de  Thonneur  de  venir 
w  demain  chez:  moi,  dans  la  Tue 
w  de  prévenir  Adélaïde,  j'anrai  sditi 
53  d'écarter  la  tante,  pour  qu'elle 
1)  ne  nous  fasse  pa^  de  scène;  J^aî 
fy  une  commission  agréable  à  lui 
n  donner,  qui  la  tiendra  dehors  une 
ï)  grande  partie  de  la  journée.  ^i 

«  Et  nVoi»  répartit  l'ab'bé  en 
»  riant ,  je  lui  en  réserve  une  autre 
5)  qui  l'occupera  deux  ou  trois  ans, 
»  si  ce  n'est  plus,  à  cent  lieues  d*ici*, 
»  et  très-utilement  pour  elle.  Tout 
yy  s'arrangera  pour  le  mieux,  cou- 
»  tinua-t-il  ;  nos  jeunes  gens  seront 
V  heureux,  et  leurs  chers  parens 
^y  ne  le  seront  pas  moins.  Je  vous 
î)  remets  à  après-demain  pour  vous 
»  mettre  au  fait  du  plan  dont  je  me 
»  crois  sûr.  » 
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Là-dessus,  la  petite  société,  après 
avoir  pris  le  café  et  s'être  donné 
mutuellement  des  marques  d'eslimc 
et  d'amitié,  se  sépara.  M.  de  Lalour 
conduisit  le  chanoine  jusqu'à  sa 
porte,  et  revint  chez  lui  le  cœur 
enivré  de  joie.  Sa  fille  était  sortie 
avec  les  enfans;  il  ordonna  qu'on 
la  fit  monter  dans  son  cabinet 
aussitôt  son  retour,  et  il  prépara 
d'avance  l'agréable  discours  quil 
Avait  4  lui  tenir. 
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OH  !  l'horrible  bête. 

\je  serait,  certes,  un  bien  grand 
plaisir  pour  nous,  et  plus  encore 
peut-être  pour  ceux  qui  nous  lisent, 
de  n'avoir  à  nous  occuper  que  de 
gens  heureux,  et  de  présenter  cons- 
tamment des  tableaux  agréables,  tels 
que  pourraient  l'offrir  l'entretien 
de  M.  de  Lalour  avec  sa  fille,  la  visite 
de  M."'  Dalbois ,  et  la  satisfaction  qui 
en  résulta  pour  les  deux  familles; 
mais   certains  maintenant,  à  peu 
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près  du  moins,  crainte  de  mé- 
compte, du  succès  de  leurs  désirs, 
nous  pouvons  quitter  pour  quelque 
temps  nos  deux  aimables  jeunes 
gens,  et  revenir  à  notre  cher  voya- 
geur Julien  ,  qui,  malgré  les  bontés 
toujours  soutenues  de  son  capitaine 
M.  Bertaud,  n'en  a  pas  moins  par- 
fois à  lutter,  non  sans  danger, 
contre  les  vents,  la  mer  et  ses 
orages,  aussi  bien  que  contre  la 
jalousie  secrète  de  quelques-uns  de 
sescompagnons. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails 
pénibles  que  nécessiteront  les  évé- 
nemens  qui  attendent  cet  intéressant 
^eune  homme,  nous  ne  devons  pas 
oublier  que  le  calme,  le  bonheur  et 
la  tranquillité  domestique  ne  sont 


î84  CH.iPITRE   XVI. 

rien  fiQoins  qu'assurés  désorrriaiîî 
clans  la  belle  patrie  dont  Julien 
s'éloigne»  Nous  ne  pouvons  dissi- 
muler que  les  partis  qui  divisent 
l'intérieur  de  la  France  paraissent 
js'irriter  de  plus  en  plus;  qu'il  en 
doit  résulter  incessa  rament  des  se- 
cousses imprévues,  des  déplacemens 
funestes  dans  toutes  les  classes  de 
la  société;  et  que  nous  ne  pouvons 
rien  affirmer  encore  de  positif  sur 
l'établissement  projeté  du  jeune 
Dalbois  avec  la  charmante  Adélaïde 
de  Latour. 

Les  troubles  de  1789  commen- 
cent; une  foule  d'émigrans,  poussés 
par  divers  motifs,  dont  quelques^ 
uns  ne  sont  pas  purs ,  abandonnent 
leurs  foyers;   un    bouleverseuîent 
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général  s'annonce.  Nos  aima!)les 
jeunes  gens  tremblent,  s'épouvan- 
tent, et  leurs  parens  encore  plus  sur 
ce  qu'ils  peuvent  devenir. 

Le  fracas  des  révolutions  ne  con- 
vient point  aux  âmes  douces,  ni 
aux  cœurs  amoureux....  Mais  n'an- 
ticipons point  sur  la  possibilité  de 
tant  de  désastres.  Attendons  les 
coups  du  sort;  et  puisque  sur  terre 
française  on  est  près  d'éprouver  les 
plus  cruelles  agitations,  allons  voir 
ce  qui  se  passe  sur  l'océan ,  ou 
nous  appelle  un  être  non  moins 
cher  pour  nous,  que  la  jolie  sœur 
do  Julienw 

Le  IxMiment  la  lit  lie  Sophie  avait 
quitté    le   port   du   ILivre    vers   le 
commencenrrent  de  Septembre  ;  il 
To:tt.  u.  i^  .  . 
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avait  franchi  sans  accident  les  pa- 
a^ages  souvent  dangereux  de  l'em- 
touclinre  de  la  Manche.  Un  vent 
favorable  accélérait  sa  marche.  Déjà 
51  avait  dépassé  la  hauteur  des  îles 
Canaries,  et  se  dirigeait  gaîment 
vers  la  partie  orientale  du  golfe  du 
JVIexiquc,  pour  atteindre  le  Brésil. 
L'équipage  nombreux,  bien  nourri, 
plein  d'espérance  et  de  joie,  n'ayant 
4^u'une  manœuvre  facile  à  main- 
tenir, se  flattait  d'arriver  à  sa  desti- 
Dat'on  au  plus  tard  vers  la  fin 
d'Octobre. 

Julien ,  constamment  occupé  chez 
le  capitaine,  de  qui  il  avait  été  pris 
en  grande  affection,  se  trouvait 
parfaitement  heureux;  il  acqtiéraît 
des    connaissances   théoriques    de 


** 
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Tari  marilinio  :  la  praliquo,  jusqu'à 
ce  monirnl,  u'ôlail  qu'un  amuse- 
jîienl  pour  lui.  Kufin,  tout  semblait 
fa\oriî«er  sou  tiitrcprisc  et  ses  vues, 
en  même  temps  que  son  goût. 

Le  t«Mnps  s'était  maintenu  très- 
beau  depuis  leur  départ.  Un  jour 
qu'il  avait  fait  fort  chaud  jusques 
vers  les  quatre  heures  après  midi, 
on  aperçut  à  l'occident  quelques 
nuages  d'une  couleur  violatre,  qui 
peu  à  peu  s'amoncelaient,  sem- 
blaient statio'-naires,  et  formèrent 
enfin  un  rideau  noir  immense  dans 
tout  l'ouest  de  l'horizon.  Une  brise 
légère  d'abord  ,  mais  continue,  sou- 
levait peu  à  peu  les  vagues,  dont 
l'aspect  écumcux  et  blanchâtre  pré- 
sageait  une  prochaine   tourmente. 


i  » 
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Le  capitaine  Bcrtau^ ,  son  ^îeut 
ccrivain  Micoud,  e^t  le  pilote  lui- 
niérae,  quoique  faits  depuis  longues 
années  à  la  mer,  regardaient  ave<; 
quelque  inquiétude  l'état  du  ciel 
à  ce  moment  du  dé<:lin  du  jour, 
ïout  l'équipage  gardait  le  silfcnce 
et  attendait  ks  ordres,  chacun  à 
son  poste.  Julien,  pour  qui  cette 
Sittkitlon  était  toute  nouvelle,  se 
teiaait  prêt  à  obéir  au  moindre 
sigTie,  Iceil  fixé  sur  son  capitaine. 

Une  chose  toujours  étonnante 
pour  ceux  qui  s'y  trouvent  pour  la 
première  fois ,  attira  son  attention  ; 
c'était  la  fotileétrawge  de  gros  pois- 
sons et  de  monstres  maWns  de  toutes 
dimensions  et  de  toutes  formes  qui 
se   montraient ,   par  sauts   et  par 
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l)ancls,  sur  la  surface  4e  tonde.  O 
n'est  ordinnhxmcnt  que  dans  les 
moracns  d'orage  que  l'on  aperçoit 
ces  voraees  habitans  de  la  itier. 
L'équipag^c  $'en  serait  anuisé  sans 
l'annonce  imminente  du  danger"; 
déjà  le  roulement  du  tonnerre  se 
faisait  entendre;  le  \cnt  augmentait 
avec  violeuce;  on  aballit  les  voiles, 
on  ferma  les  écoulilk^,  et  l'^n  se 
lint  prêt  â  tout  événement. 

A  la  Incnr  des  éclairs  on  aperçut; 
à  peu  de  distance  du  vaisseau,  un 
objet  cliVayant,  qu'a  peine  les  plus 
hardis  osaient  envisager.  L  ne  hydre 
ou  serpent,  d'une  grosseur  énorme^ 
s'élevait  au-dessus  des  flots  à  une 
hauteur  de  plus  de  Vingt  pieds. 
Ce  monstre  épouvanlabje,  cl  d'un 
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Tolume  immense,  dont  le  corps 
tortueux  sillonnait  Tonde  à  grand 
bruil,  présentait  une  tête  effroyable 
à  gueule  héanle,  garnie  de  liois 
ran£-ées  de  dents;  deax  gros  yeux 
couleur  de  sang,  fixés  sur  le  bâti- 
ment, semblaient  attendre  une 
proie,  que  tous  ses  mouvemens 
paraissaient  vouloir  attaquer.  11 
suivait  avec  audace  le  navire  ;  il  s'en 
approchait  de  plus  en  plus  :  les 
autres  poissons  avaient  disj  arii. 

Tout  l'équipage  effrayé  s'arma  de 
fusils,  d'espingoles,  de  hathes,  et 
tenta  d'abord  de  faire  fuir  Thorrible 
bête  en  jetant  de  cruids  cris  qui 
attirèrent  un  mon)enl  son  attention ^ 
mais  sans  la  détourner.    , 

M«  Beitaud,   dans   ses  différons 
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VOJMgcs,  nolatnnicDt  au  cap  do 
Bonne -Espérance,  où  il  dvoit  dû 
relâcher  quelque  temps,  avait  été 
témoin  de  l'arrivée  de  deux  bâti- 
niens  hollandais,  assaillis  en  pleine 
mer  par  un  monstre  marin,  d'une 
forme  inconnue,  qu'ils  avaient  eu 
le  bonheur  de  tuer  et  de  prendre 
après  une  longue  définse;  ils  en 
rapportaient  au  cap  d<  s  débris 
énormes  et  des  morceaux  de  quinze 
à  \inpt  pieris  tic  longueur.  Il  y  a 
peu  (!'f  \«  niph  sde  (elles  rencontres; 
mais  enfin  il  en  existe,  et  nul  ne  sait 
jusqu'à  quel  point  l'immense  océan 
peut  contenir  dans  son  sein  et 
nourrir  de  monstres  dont  les  appa- 
ritions, il  e^t  vrai,  sont  très-rares. 
Le  capitaine  ne  fut   donc  point 
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trop  étonné,  ni  trouWé  <le  Vasptîcf 
de  celui-ci,  et  se  prépara  à  l'atta- 
quer ,  si  tautefôis  l'orage  affreux  qui 
bouleversait  son  vaisseau  lui  en 
laissait  les  moyens  et  le  te«Vps. 

Julien,  à  la  première  \ue,  a^aif 
frémi  de  tous  ses  membres.  Une 
frayeur  bien  pardonnable  lui  avait 
d'abord  fait  chercher  un  refuse 
près  du  capitaine;  mais  quand  il 
vit  celui-ci  garder  son  sang-froid, 
et  ordonner  fermement  à  l'équipage 
de  faire  feu,  par  moitié  à  la  fois,  il 
saisit  Un  fusil  et  ajusta  le  monstre 
avec  les  autres. 

Cette  décharge,  dont  une  partie 
avait  porté  juste,  fit  replonger 
ranimai;  on  put  suivre  un  instattt 
k  tracé  do  son  sang  sur  tes  fi^lsj 
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mais  il  reparut  un  moment  après 
plus  furieux  que  jamais,  et  poussant 
des  sifTIemens  aigus,  dont  le  bruit 
s'élevait  au-dessus  des  éclats  du 
tonnerre  et  du  mugissement  des 
iragues.  Il  s'élança  de  toute  la  lon- 
gueur de  son  énorme  corps,  avec 
une  rage  impossible  à  peindre,  sur 
le  côte  du  bâtiment,  qu'un  flot 
terrible  écarta  fort  heureusement. 
Le  monstre  retomba  de  tout  le 
poids  de  son  volume  dans  l'abîme, 
et  l'équipage  se  crut  encore  une 
fois  sauvé. 

Le  navire,  tournoyant,  ballotté, 
battu  parla  pluie  et  la  grêle,  mais 
se  maintenant  toujours,  par  la  fer- 
meté du  pilote  et  d<î  ses  aides  au  gou- 
vernail, espérait  éviter  la  poursuite 

XOM.  II,  y 
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de  cette  horrible  béte,  lorsqu'on  la 
reyit  une  troisième  fois ,  élevant  sa 
tête  hideuse  au  niveau  de  la  dunette, 
sur  le  gaillard  d'arrière. 

^n  de  ses  yeux  avait  été  crevé 
par  l'explosion,  et  pendait  hors  de 
son  orbite;  sa  gueule  enflammée 
répandait  une  bave  sanguinolente; 
lien  n'était  plus  aflVeux  que  son 
aspect  :  il  se  jetait  à  coups  redoublés 
sur  les  sculptures  de  la  poupe,  il 
en  mordait  les  poutres;  puis,  s'éloi- 
gnant  un  peu  ,  il  se  précipitait  suc 
le  bâtiment,  et  s'efforçait  de  leren- 
Terser  par  les  secousses  effroyables 
qu'il  lui  donnait. 

On  dut  quitter  un  moment  la  ma- 
nœuvre pour  chasser  cet  opiniâtre 
et  dan^ereu^^  ennemi.  Le  capitaine 
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ordonna  une  seconde  décharge  gé- 
nérale. Elle  n'eut  qu'un  médiocre 
succès;  ranimai  présentait  son  dos, 
sur  les  écailles  impénétrables  duquel 
les  balles  roulaient  sans  aucun  cfTiît. 
Il  fidlait  cependant,  à  tout  prix, 
s'en  débarrasser.  L'équipage  com-^ 
niençait  à  se  fatiguer,  à  témoigner 
de  l'épouvante;  l'orage,  loin  de 
s'appaiser,  augmentait  de  violence; 
le  baiiment  résistait  encore,  mais 
le  pilote  et  les  matelots  n'en  pou- 
vaient plus.  L'intrépide  M.  Bertaud 
soutenait  de  son  mieux  leur  cou-* 
rage,  et  se  montrait  infatigable 
partout  où  le  danger  l'appelait;  mais 
inquiet,  altéré  lui-même  au  plus 
haut  degré,  on  lisait  sur  tous  ses 
traits  les  symplùiucs  du  désespoir. 

9v 
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.  Julien,  auquel  personne  n^avaît 
Ifi  temps  de  songer  dans  ce  double 
péril,  excédé  de  lassitude,  et  très- 
effrayé  pour  son  compte,  s'était  tapi 
près  de  la  barre  du  gouvernail, 
rêvant  à  ce  que  l'on  pourrait  faire 
pour  écarter  le  monstre  marin,  qui 
lui  semblait  plus  à  craindre  encore 
que  la  tempête,  quelque  violente 
qu'elle  fût. 

Tout-â-coup  il  se  lève  avec  viva- 
cité, il  s'élance  d'un  saut  sur  le 
pont,  où  était  amarrée  une  pièce 
de  canon ,  négligée  depuis  le  moment 
du  départ.  Il  saisit  par  le  bras  un 
jeune  mousse  qui  s'était  attaché  à 
son  service. 

c  A  eux  deux ,  en  présence  de 
l'affreuse  bête  qui  se  trouvait  à  peinq 
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à  six  pieds  de  distance,  ils  chargent 
â  la  ha  te  la  pièce;  ils  la  remplissent 
de  halles,  de  doux,  de  ferraille, 
et  de  tout  ce  qui  leur  tombe  sous 
la  main  ;  puis,  à  force  de  bras,  l'ame- 
nant sur  le  bord,  à  la  faveur  d'un 
éclair  prolongé,  ils  la  pointent  sur 
la  gueule  béante  de  l'horrible  ser- 
pent; et,  au  risque  de  s'estropier 
mille  fois  lui-même ,  vu  son  défaut 
d'expérience,  Julien  y  met  le  feu 
avec  la  mèche  du  fanal.  Le  coup 
fut  heureux;  le  canon,  portant  à 
plomb  dans  la  télé  et  sur  le  cou  du 
monstre,  il  en  fut  renversé  dans  les 
Ilots,  où  il  périt  en  se  débattant 
sur  les  vagues ,  dans  les  convulsions 
les  plus  furieuses. 

Au  bruit  inattendu  de  l'explosion, 
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Je  capitaine  tourna  la  tête,  il  vîf 
tomber  le  monstre,  et  aperçut  Ju- 
lien, encore  effrayé  de  son  action,  à 
demi -penché  sur  le  canon,  prêt  à 
perdre  connaissance  de  crainte  et 
de  joie.  M.  Bertaud  courut  à  lui, 
les  bras  ouverts  :  «  Mon  brave  ami, 
»  lui  dit-il,  en  l'embrassant,  vous 
»  m'avez  prévenu;  je  n'aurais  jamais 
»  osé  vous  commander  ce  que  vous. 
»  venez  d'exécuter  si  heureusement; 
»  vous  en  avez  toute  la  gloire.  Que 
>i  tout  l'équipage  soit  appelé  pour 
»  vous  en  rendre  grâces;  vous  nous 
V  avez  sauvés  tous.  » 

L'orage  avait  un  peu  fléchi;  les 
vents  emportaient  les  nuages  em- 
brasés vers  une  autre  partie  de 
rhoxîzon  :  les  trois  décharges  avaient 
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influé  sur  ralino?plicTe.  On  sait,  en 
ciFct,  que  des  dctonnalions  d'artil- 
lerie, surtout  en  pleine  mer,  divi- 
sent les  nues  et  éeartent  les  orages. 

Toiis  les  matelots  accoururent. 
Les  (lots,  en  tourbillonnant  autour 
du  na\ire,  ramenaient  encore  a  la 
surface  les  replis  onduleux  do 
Thydre  expirante;  on  pouvait  juger 
de  Ténormité  de  son  volume;  elle 
paraissait  avoir  au  moins  soixante- 
dix  à  quatre-vingts  pieds  do  lon- 
gueur, et  l'épaisseur  du  corps  d'un 
taureau  de  la  plus  grande  taille. 

Le  contre  -  maître  et  quelques 
hommes  de  l'équipage  ouvrirent 
l'avis  de  se  servir  de  la  chaloupe,  de 
se  munir  de  harpons ,  et  de  tâcher  de 
fe'cilipnrcr  du  monstrueux  serpent, 


500  CHAPITRE   XVr. 

qui  paraissait  bien  mort,  et  dont  on 
n'avait  plus  rien  à  craindre.  Ils 
présumaient  pouvoir  en  enlever  du 
moins  de  gros  tronçons;  Julien  de- 
mandait d'être  de  la  partie.  Mais  le 
capitaine  ne  voulut  point  que  Ton 
perdît  du  temps  à  cette  expédition 
dangereuse  et  sans  but  utile. 

tt  Le  monstre  me  semble  bien 
y)  abattu,  dit-il;  mais  sommes-nous 
»  bien  sûrs  qu'il  ne  lui  reste  pas 
»  encore  assez  de  vie  pour  ne  point 
ïi  faire  courir  quelque  danger  à 
«  ceux  qui  seraient  assez  téméraires 
îî  pour  se  risquer  dans  une  frêle 
»  embarcation,  dont  la  moindre 
»  secousse  pourrait  occasionner  la 
»  culbute?  Je  vois  bien  son  horrible 
»  tête  aux  trois  quarts  séparée  du 
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»  tronc,  et  son  cou  tout  déchiré, 
»  tout  ouvert,  par  reflet  des  doux 
»  et  de  la  ferraille  que  lui  a  lancés 
w  le  canon  à  bout  portant  ;  mais  je 
))  n'ose    pas   assurer    que    cet    être 
»  prodigieux  suit  toul-à-fait  expiré, 
»  puisqu'il  semble  encore  suivre  le 
»  vaisseau  et  se  mouvoir  vers  nous, 
î)  quoiqu'avec  peine.  11  est  vrai  que 
>^  le  mouvement  des  vagues  le  porte 
w  sur  le  navire,  et  que  notre  sillage 
y»  seul  peut  l'attirer.  Cependant,  s'il 
»  était  sans  vie,  il  est  probable  qu'il 
«  irait  au  fond.  Quoiqu'il  en  soit, 
M  comme  il  est  possible  qu'il  y  ait 
»  du  péril ,  je  défends  que  l'on  tente 
«cette   entreprise.    L'existence    du 
»  moindre  d'entre  vous  m'est  trop 
»  précieuse  pour  que  je  consente  à 
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»  la  risqiierainsi  ;  laissons  le  monstre 
»  devenir  ce  qu'il  pourra.  » 

A  peine  M.  Berlaud  finissait  ces 
mots  ,  que  l'on  vit  reparaître  une 
foule  de  poissons,  tournant  autour 
du  serpent,  et  se  lançant  sur  lui 
pour  le  déchiqueter  et  le  dévorer 
en  commun.  Des  chiens  de  mer, 
des  requins  et  autres  voraces  habi- 
bans de  l'onde,  sebattaient,  se  dispu- 
taient entre  eux  pour  en  approcher. 
C'était  une  immense  curée  qu'il 
n'eût  pas  fait  bon  vouloir  leur  en- 
lever. Ce  monstre  qui,  sans  doute, 
en  avait  tant  dévoré  d'autres ,  allait 
à  son  tour  servir  de  proie  à  tout  ce 
peuple  aJQfamé.  Les  matelots  com-» 
prirent  qu'ils  pourraient  n'être  pas 
les  plus  forts.  L'é.quipage  ne  s'occupa 
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plus  que  de  s'éloigner  à  force  de 
Toiles;  et  Ton  perdit  enfin  de  vue 
l'objet  qui  avait  causé  tant  de  terreur 
et  d'alarmes. 

La  tempête  avait  emporté  le  bâti- 
ment fort  loin  de  sa  route;  il  fallut 
du  temps  pour  se  reconnaître  et  se 
remettre  sur  la  voie.  Heureusement 
le  ciel  s'cclaircit  tout-à-fait  au  bout 
de  quelques  jours,  et  l'équipage 
reprit  toute  sa  gaîté. 

Par  l'action  hardie  qu'il  avait 
faite  avec  Je  petit  mousse,  Julien 
était  devenu  encore  plus  cher  au 
Capitaine  Bertaud.  Le  brave  homme 
appréciait  à  sa  valeur  le  mouvement 
gponlané  qui  avait  entraîné  ce  jeune 
homme  vers  la  pièce  de  canon,  à 
laquelle  nul  ne  pensait,  et  le  courage 


^o4  CHAPITRE    XVÎ. 

avec  kquel  il  1  avait  chargée,  pointée, 
allumée,  en  présence  du  terrible 
monstre,  dont  la  tête  menaçante 
s'allongeait  déjà  sur  le  pont.  Tout 
l'équipage  reconnut  le  service  émi- 
nenl  rendu  dans  un  si  pressant 
danger;  on  fêta,  on  complimenta 
le  vainqueur,  qui,  avec  sa  modestie 
ordinaire,  protesta  n'avoir  rien  fait 
que  de  très-simple,  poussé  par  sa 
propre  frayeur. 

D'après  l'esprit  d'équité  qui  diri- 
geait toutes  ses  actions,  le  capitaine 
assembla  tous  les  chefs  de  ma- 
nœuvre ^  et,  après  avoir  exposé  en 
peu  de  mots ,  dans  un  conseil  tenu 
en  forme,  la  nécessité  de  reconnaître, 
par  une  juste  récompense,  l'obli- 
gation due  à  l'intrépidité  deladjoiat 
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Julien  de  Latour,  il  annonça  qu'il 
relevait  au  poste  de  commandant 
dos  défenseurs  du  bâtiment,  dans 
toutes  les  occasions  où  il  faudrait 
prendre  les  armes,  et  le  fît  recon- 
naître en  cette  qualité.  Le  jeune 
mousse  fut  déclaré  ofTicielleraent 
attaché  audit  commandant,  avec 
une  haute-paie  par  mois. 

On  en  concluera  aisément  que, 
suivant  ce  qu'en  avait  pronostiqué 
le  commissaire  Albert,  du  Havre, 
Faimabic  jeune  homme  s'était  en- 
tièrement ouvert  à  son  capitaine; 
qu'il  lui  avait  appris  son  nom, 
dévoilé  sa  famille,  et  les  motifs  qui 
l'avaient  jeté  entre  ses  bras. 

11  était  bien  jeune  encore,  il  est 
Yrai;  à  peine  coniplail-il  dix -neuf 
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flins;  mais  sa  taille  était  fort  éle\êe, 
fion  \isage,  un  peu  bruni  par  le 
hâle,  annonçait  au  moins  trois  ans 
de  plus;  et  son  port  assuré,  mar- 
tial ,  le  mettait  de  niveau  avec  les 
hommes  faits. 

11  se  défendit  de  son  mieux  de 
l'honneur  qu'on  voulait  lui  faire,  il 
allégua  son  inexpérience  et  sa  jeu- 
nesse; mais  le  capitaine  n'en  tint 
compte,  chacun  joignit  ses  instances 
avix  siennes;  il  accepta  donc,  et 
promit  de  ne  point  s'épargner  au 
besoin.  Il  est  probable  qu'il  aura 
été  fidèle  à  sa  parole. 

Maintenant  que  notre  voyageur 
semble  avoir  le  vent  en  poupe,  et 
que,  sauf  deux  ou  trois  mauvais 
exijets,    tacitement    hypocrites    et 
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sournois,  qui,  sans  oser  le  témoi- 
gner, lui  portent  haine  et  envie 
dans  le  vaisseau,  tout  le  reste  de 
l'équipage ,  maîtres  et  valets ,  lui 
font  amitié  sincère.  LaiSSons-Ic  donc 
voguer,  et  revenons  à  sa  bonne 
sœur,  à  son  amant,  à  l'aimable 
Auguste  Dalbois,  et  ta  leurs  parens 
respectifs ,  qui  se  saturent  d'une 
joie  bien  juste,  bien  légitime;  mais 
qui,  je  le  crains,  comptent,  comme 
pu  dit,  sans  leur  bote. 
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AvEz-vous  quelquefois  été  témoin, 
lecteur  bénévole,  de  la  rougeur  vir- 
ginale qui  couvre  le  front  pudique 
d'une  jeune  personne  bien  née  , 
à  l'annonce  d'un  mariage  prochain 
que  son  cœur  désire,  mais  sur 
lequel  elle  n'osait  compter?  Vous 
figurez -vous  l'extase  secrète,  les 
transports  voilés  d'un  cœur  sensible 
et  pur,  qui  voit  s'accomplir  la  plus 
chère  de  ses  pensées,  et  qui  n'ose 
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encore  y  croiro,  tant  l'excès  du 
bonheur  la  trouble  et  rinlimitle? 

Tel  fut  l'état  de  la  touchante 
Adélaïde,  lorsqu'à  son  retour  de  la 
promenade  avec  les  deux  enfiins, 
M.  de  Latour,  son  père,  rappela 
dans  son  cabinet,  et  lui  détailla, 
non  en  bref,  mais  à  l'aise  et  lon- 
guement, les  dispositions  de  la 
famille  Dalbois,  l'empressement  du 
jeune  Auguste,  les  propositions 
généreuses  du  père,  et  la  visite 
amicale  de  la  maman  pour  le 
lendemain  matin. 

«  Quoi!  cher  papa,  lui  dit-elle, 
V  c'est  à  moi  que  l'on  défère  la 
«  décision  du  jour  !  je  dois  pro- 
î^  noncer ?  Ah  !  dictez-moi ,  de  grice , 
v>  ce  que  je  dois  dire,  et  comment 

To.¥.  H.  9  .  . 
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«  m'y  prendre  pour   éviter   toute 
i»  affectation  et  toute  gaucherie.  » 

«  Sois  simple  et  naturelle,  lui 
yi  répondit  M.  de  Latour;  ne  change 
»  rien  à  ton  caractère,  à  tes  ma- 
»  nières  habituelles.  M."'  Dalbois 
-»  est  la  plus  indulgente  des  femmes, 
>>  la  plus  tendre  des  mères  ;  elle  a 
>)  mis  son  cœur  à  cette  union ,  elle 
V  partage  la  tendresse  de  son  fils 
pï  pour  toi  ;  tu  ne  peux ,  ma  chère 
»  enfant,  qu  être  heureuse  dans 
5^  cette  aimable  famille,  et  je  me 
»  repose  entièrement  sur  ton  cœur 
>5  pour  la  réception  de  celle  qui  a 
w  donné  le  jour  à  ton  amant.  Tu 
5)  peux,  avec  respect,  lui  demander 
T>^  cc?jseil  à  elle-même  sur  le  terme 
»  qu'elle  sollicitera;  il  ne  faut  ni 
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w  empressement,  ni  relards  ritli- 
î)  cules.  Mais  je  me  trouve  bien 
M  bon  de  m'appesantir  sur  de  tels 
w  avis  ;  c'est  de  toi ,  c'est  de  ta  pru- 
M  dcnce,  ma  chère  fille,  qu'il  Hiu- 
»  draitlesprendre.... Aimc,etlaisse- 
»  toi  aimer;  ce  rôle  est  facile,  et  tu 
»  t'en  tireras  à  merveille.  » 

II  ne  se  trompait  pas.  IM."'  Dalbois 
ne  manqua  point  à  l'heure  dite  :  son 
fils  vint  la  rejoindre  deux  heures 
après;  et  tous  les  deux  s'en  retour- 
nèrent comblés  de  joie ,  de  tendresse 
et  d'admiration  pour  l'aimable  per- 
sonne, quoique  le  jour  heureux 
li'eùt  point  été  fixe  encore;  mais  ils 
avaient  très-bien  vu  que  le  cœur  ai- 
mant d'Adélaïde  l'aurait  devancé,  si 
sa  bouche  timide  eût  osé  prononcer. 
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On  lui  accorda  donc  le  petit  délai 
qu'elle  implorait  pour  aller  faire 
part  à  sa  tante  Sainte-Agathe,  aux 
tJrsulines,  de  son  prochain  chan- 
gement d'état ,  et  du  bonheur  qu'elle 
s'en  promettait,  a  C'est  encore  ma 
V  mère,  ajouta-t-elle,  en  attendant 
55  celle  que  la  bienfaisante  Pro\i- 
»  dence  va  bientôt  me  procurer.  » 
Celte  aimable  observation,  pro- 
noncée à  voix  basse  et  touchante^ 
fut  accompagnée  d'un  regard  qui 
manqua  rendre  fous  la  mère  et  le 
fds;  de  doux  embrassemens  termi- 
nèrent l'entretien ,  que  l'on  se  promit 
de  renouveler  dans  la  semaine. 

Pendant  ce  temps,  le  chanoine 
s'occupait  avec  ardeur  du  soin 
dont  il  s'éiait  chargé  pour  éloigner 
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l'importune  Sciinvannc.  Il  avait 
appris,  chez  son  ann  le  conseiller 
Beilhereaii,  le  départ  proj<;lé  pour 
Londrcsd'une  famille  anglaise, 
qui  était  venue  passer  quelques 
années  dans  le  midi  de  la  France, 
pour  la  santé  d'un  vieil  oncle  h}  po- 
condre ,  ou  malade  de  consomption, 
à  qui  l'on  avait  ordonné  les  voyages; 
et  qui,  dans  son  retour  pour  TAn- 
tjleterre,  avait  désiré  s'arrêter  quel- 
ques semaines  dans  la  jolie  ville 
qu'habitait  M.  Berthereau. 

De  semaine  en  semaine,  en  par- 
courant les  sites  charmans  de  cette 
province  si  agréable,  quatre  à  cinq 
mois  s'étaient  écoulés;  enfin,  il  fal- 
lait se  décider  à  partir.  Les  orages 
politiques    qui     s'anDonçaieut    ue 
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permettaientpas  à  des  familles  étran- 
gères, qui  avaient  quoique  prudence^ 
de  rester  plus  long-temps  exposées 
dans  un  pays  où  le  nom  anglais 
n'était  pas  une  bonne  recomman- 
dation auprès  des  novateurs. 

Le  vieux  lord ,  qui  vivait  seul  dans* 
son  hôtel  à  Londres ,  depuis  le  décès' 
de  la  comtesse  son  épouse,  et  qui 
n'avait  accédé  qu'avec  peine  aux 
sollicitations  de  ses  neveux  et  nièces 
pour  venir  sur  le  continent,  avait 
cependant  pris  goût  aux  manières 
aimables  des  Françaises;  il  avait 
même  été  galant  auprès  de  quel- 
ques-unes à  Marseille.  Son  immense 
fortune  lui  avait  valu  des  coups- 
d'ceil  et  des  complaisances  dont  il 
s'était  beaucoup  amusée  Sa  santé  se- 
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trouvait  presque  niiraculcuscmctit 
rétablie  :  il   ne  quittait  qu'à   regret 
cette  belle  France;  mais  il  le  fallait.- 
Dans  ses  longs  voyages,  autrefois, 
il    avait    été    adressé    au   frère    de^ 
M.    Bcrlhercau ,   banquier  dans    le 
nord,  chez  lequel  on  lui  adressait 
de  grosses  sommes;  il  en  avait  reçu 
des  politesses,  telles  qu'on  les  pro- 
digue   d'ordinaire    aux    favoris  de 
Plutus.  Il  en  était  résulté  une  liaison 
d'estime  et  d'amitié,  qui  lui  rendait 
fort  agréable   la   maison    du    con-; 
seiller.    Il     lui    confia    qu'il    serait 
charmé  de  rencontrer  une  dame  ou 
demoiselle  française,  d'âge  un  peu 
conforme  au  sien ,  et  d'une  éduca- 
tion distinguée,  à  laquelle  il  ferait 
un  sort  agréable  pour  le  reste  de  sa  ' 
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vie,  si  elle  voulait  venir  en  Angle- 
terre tenir  sa  maison  et  en  faire  lesr 
honneurs. 

Le  conseiller,  qui  avait  vu  quel- 
quefois M.""^  de  Sainvanne  chez  son 
cousin  le  chanoine,  pensa  d'abord 
à  elle,  et  crut  qu'il  ferait  une  bonne 
affaire  pour  les  deux  parties  s'il 
réussissait  dans  cette  négociation. 
Il  est  vrai  que  la  chose  était  un  peu 
délicate  à  proposer  :  une  sœur  de 
M.  de  Latour,  l'un  des  hommes  les 
plus  respectés  de  la  ville;  une  cou- 
sine du  riche  chanoine  de  Veray 
pouvait  trouver  au-dessous  d'elle 
une  semblable  proposition;  elle 
n'était  point  née  pour  n'être  qu'une 
gouvernante.  On  ne  pouvait  pas 
cependant  mettre  en  perspective  un 
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mariage;  la  haute  naissance,  le 
grand  crédit  de  la  famille  du  lord, 
sa  religion,  ne  le  permettaient  pas; 
lui-même  était  loin  d'y  penser. 

M.  Berlhereau  s'en  ouvrit  néan- 
moins à  l'abbé,  précisément  à  l'épo* 
que  où  celui-ci  jugeait  si  nécessaire, 
pour  le  repos  de  tous ,  d'éloigner  la 
dame;  le  conseiller  avait  eu  soin  de 
pressentir  l'Anglais  sur  les  avantages 
j>écuniaires  et  autres  qu'il  avait 
dessein  d'oflrir  :  il  lui  van  la,  sans 
la  nommer  encore,  la  personne  qui 
pourrait  remplir  ses  vues.  Le  lord , 
I)lein  de  confiance,  lui  laissa  carte 
blanche.  Le  chanoine,  enchanté,  se 
garda  de  faire  le  difiicile  ;  et  ils  con- 
vinreut  enfin  d'un  jour  pour  faire 
trouver  la  dame  chez  le  conseiller 

Tou.  u.  to 
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avec  l'Anglais  :  l'abbé  se  chargea  de 
lui  dorer  la  pilule;  cela  ne  fut  pas 
difficile. 

Des  commères  du  quartier  avaient 
vu  entrer  M.°"  Dalbois,  l'un  des 
derniers  matins,  chez  M.  de  Latour  ; 
on  y  avait  vu  entrer  le  fils;  on  avait 
remarqué  leur  air  de  jubilation  à 
la  sortie.  Le  secret  n'avait  pas  été 
tellement  gardé  que  Ion  n eût  pas 
des  soupçons  sur  le  mariage  des 
deux  jeunes  gens  ;  tout  le  monde  le 
d<îsirait  pour  la  jeune  personne 
adorée  dans  le  voisinage.  Bref,  les 
commères  en  parlaient  partout, 
quoiqu'à  voix  basse. 

M.""'  de  Sainvanne  n'en  fut  pas  la 
dernière  instruite.  Elle  sentit  que 
son  rôle  était  fini;  elle  n'osa  pas 
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4k:lalcr,  encore  moins  en  parler  à 
son  frère,  dont  elle  craignait  la 
sévérité.  Elle  se  résigna  donc  à 
attendre  les  événemens,  en  gardant 
sa  chambre. 

Une  invitation  du  chanoine  vint 
la  tirer  de  sa  solitude;  il  s'agissait 
d'un  dîner  amical,  où  elle  trouva 
M.  Berthcreau.  Au  café,  après  hiea 
des  compliniens  sur  son  mérite 
personnel ,  sur  ses  agrémens ,  sa 
belle  tournure,  et  autres  éloges 
avec  lesquels  on  capte  si  aisément 
les  femnies,  l'abbé  entama  la  con- 
versation sur  cette  Hmiille  anglaise 
si  opulente  qui  allait  partir,  et 
qui  laisserait  des  regrets  à  M.  Cer- 
ihereau. 

Celui-ci,  comprenant  l'intention 

10  , 
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d^  chanoine,  qui  l'avait  d'ailleurs 
prévenu  d'avance,  s'étendit  longue- 
raent  sur  les  louanges  de  la  famille, 
notamment  du  vieux  milord  qui  se 
désolait,  dit-il,  du  chagrin  de  nie 
ppuvoir  emmener  avec  lui  quelque 
dame  française  du  bon  ton,  à  qui  il 
serait  à  même  de  faire  un  beau  sort, 
pour  prix  de  quelques  années  qu'il 
avait  peut-être  encore  à  vivre. 

Lui  tenir  compagnie  à  table,  à  la 
promenade,  au  spectacle;  être  sa 
partenaire  au  wisch;  lire  ensemble 
des  pièces  du  théâtre  français,  des 
brochures  nouvelles,  et  recevoir  ses 
amis  avec  les  égards  convenables  , 
\L  se  borneraient  ses  fonctions, 
avec  la  haute  autorité  sur  tous  le§ 
djomes  tiques. 
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Pour  cela  il  offrait  non  des  «ip- 
pointc mens  ou  honoraires  par  mois, 
en  qualité  de  salaire,  mais  une 
somme  considérable  en  billet?  de 
ïa  banque  ant^hiise  ,  renouvelée  tous 
les  ans;  la  jouissance  d'une  voilure 
à  ses  ordres;  appartement  complet 
à  la  ville  et  à  la  campagne;  enfin, 
tout  ce  qui  pouvait  tenter  une  per- 
sonne délicate  et  bien  née,  qui  ne 
répugnerait  pas  à  consacrer  son 
tempsfct  ses  soins  à  un  riche  vieillard. 

M  Je  crains  bien ,  dit  malicieuse- 
w  ment  le  chanoine,  que  milord 
»  n'ait  de  la  peine  à  trouver  en 
r>  province  ce  qu'il  cherche  ;  ce 
n  n'est  qu'à  Paris  peut  -  élre  qu'il 
»  pourrait  rencontrer  la  personne 
»  qui  lui  conviendrait.  >> 


U22  CHAPîTRt;   XVIÎ, 

u  Je  suis  chargé  de  cette  commis- 
V  sion ,  reprit  le  conseiller.  Comme 
«  la  famille  désire  partir  incessam- 
.:»  ment,  je  n'aurais  pas  le  temps  de 
5)  recevoir  des  réponses ,  des  infor- 
.^  mations  à  prendre,  etc.;  je  serais 
yy  bien  charmé  que  notre  ville ,  qui 
,»  renferme  tant  de  femmes  aima* 
3)  blos,  pût  nous  en  offrir  une  ea 
»  état  de  profiter  de  cette  belle 
;»  occasion.  » 

Pendant  ce  petit  débat,  la  cou- 
sine Sainvanne  se  mordait  la  lèvre, 
se  pinçait  les  doigts ,  et  n'osait  ouvrir 
la  bouche,  quelque  désir  qu'elle  en 
eût;  elle  n'osait  se  proposer,  quoi- 
qu'elle en  mourût  d'envie.  Se  voir 
à  la  tête  d'une  maison  opulente, 
briller,  commander,  gagner  beau- 
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toiip  d'argent  avec  si  peu  de  peine  1 

Elle  s'en  furgcail  une  félicitù  , 
Oui  la  faisait  fileurer  de  tendresse. 

L'abbé,  qui  riait  sous  cape,  prii 
enfin  la  parole  :  «  Ma  cousine,  Iih 
»  dit-il,  je  ne  sais  si  vous  approu- 
»  verez  mon  idée;  mais  je  crois  que 
»  celte  place  vous  irait  à  merveille, 
»  et  que  milord-comte  aurait  bien 
)>  du  mal  à  trouver  mieux.  Je  m'en 
M  rapporte  à  notre  ami  M.  Bcr- 
>î  thereau.  » 

«  Je  n'osais  vous  faire  la  propo- 
«  sition,  Madame,  dit  le  conseiller; 
»  mais  je  pense  comme  le  cher 
»  cousin,  et  Je  suis  convaincu  que 
w  vous  seriez  heureuse  chez  ce  riche 
»  Anglais,  qui  vous  traiterait  hono- 
V  rabicmcut,  surtout  préscnléo  pai": 
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»  moi.  Voulez -VOUS  me  donner 
>î  votre  consentement  à  cette  négo- 
y)  dation  ?  pour  une  personne  telle 
»  que  vous ,  elle  ne  souffrira  aucune 
»  difficulté.    Sous    deux    jours   au 

V  plus,  je  vous  mettrai  en  présence 
i)  avec  milord.  Tenez,  dimanche 
»  toute  la  famille  dîne  chez  moi; 
»  M.  le  chanoine  me  fera  Thonneut 
»  de  s  y  trouver,  ainsi   que   vous, 

V  Madame,  et  M.  de  Latour  votre 
»  frère,  à  qui  j'irai  demain  en  faire 
n  l'invitation.  » 

La  dame,  au  comble  de  la  joiCj 
accepta,  en  assurant  modestement 
qu  elle  ise  croyait  loin  de  posisédet* 
les  qualités  qu'on  lui  supposait*, 
mais  priant  M.  le  conseil! et  d'y 
suppléer  par  son  indulgence  et  éeâ 
bons  offices. 
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Rentrée  chez  elic,  M.*"'  de  Sain- 
vanne  se  mit  à  passer  en  revue  ses 
robes ,  ses  dentelles  ,  toute  sa  toilette 
enfin,  pour  le  jour  du  dîner.  M.  de 
Latour,  instruit,  approuva  tout, 
en  félicitant  sa  sccur.  Le  bruit  s'en 
répandit  bientôt.  Les  rieurs,  los 
goguenards,  en  firent  des  gorges 
chaudes;  les  gens  sensés  dirent 
qu'elle  faisait  très-bien;  les  bonnes 
gens  ouvraient  do  grands  yeux  en  la 
voyant  passer,  et  lui  ôtaient  leur 
chapeau.  Quelques  envieuses,  en^ 
ragées  de  n'élre  pas  à  sa  place,  la 
déchirèrent  à  belles  dents,  suivant 
l'usage;  mais  elle  n'en  sut  rien,  ou 
bien  ne  le  témoigna  pas. 

L'alFaire  se  conclut   comme    M, 
Berthereau  l'avait  dit.    Le   milord 
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fut  ébloui  de  la  tournure  et  du  ton 
élégant  de  sa  future  gouvernante; 
les  nièces  et  la  famille  en  général 
firent  un  peu  les  pimbêches  à  son 
arrivée,  la  voyant  si  bien  mise;  mais 
elle  eut  le  bon  esprit  de  ne  pas 
s'en  apercevoir ,  et  le  talent  de 
les  ramener  bientôt  à  elle  par  son 
amabilité. 

A  la  fin  du  dîner,  tout  lé  monde 
était  dans  la  joie  ;  les  dames  pro- 
testèrent que  c'était  la  une  fort 
agréable  Française;  les  hommes 
la  regardaient  en  se  tenant  bien 
droit  sur  leurs  chaises,  et  répétant 
a  la  ronde  :  Goddanij  iniiord!  Ce 
dernier  se  frottait  les  mains  d'aise, 
et  allait  embrassant  tout  le  monde. 

La  famille  se  mit  ea  route  aU 
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tout  de  quelques  jours.  Partout 
M."*  de  Saiuvaune  fut  traitée  avec 
la  même  considération  que  les 
maîtres  ;  elle  leur  fut  utile  même 
sous  bien  des  rapports  vis-à-vis  les 
autorités,  devenues  déjà  diiîicileset 
soupçonneuses  :  son  crédit  dans  la 
famille  s'en  augmenta.  Quand  on 
eut  enfin  franchi  le  Pas-de-Calais , 
et  qu'on  se  trouva  sur  terre  anglaise, 
elle  devint  d'elle-même  craintive  et 
circonspecte;  mais  à  Londres,  les 
divers  membres  de  la  famille  se 
séparèrent. 

Le  vieux  lord  emmena  dans  son 
hôtel  la  dame  gouvernante,  qui  ne 
savait  pas  un  mot  d'anglais,  et  qui 
fut  d'abord  bien  embarrassée;  mais 
le  maitrc,  qui  franchement  ruU'olait 


2  28  CHAPïTRi:   XYlT. 

délie,  îui  trouva  bientôt  une  femme 
de  chambre  parlant  les  deux  lan- 
gues. Elle  se  mit  rapidement  au 
fait  du  train  de  la  maison.  Milord 
avait  plaisir  à  montrer  à  tous  ses 
amis  les  grâces  de  sa  nouvelle  acqui- 
sition française.  Le  bon  homme 
était  heureux;  la  dame  se  gouver- 
nait a\^c  adresse  et  réser\'te;  tout  le 
monde  était  content. 

Comme  cet  état  dura  quelque 
temps,  nous  les  laisserons  vivre  ett 
paix  jusqu'à  nouvel  ordre,  et  re- 
viendrons à  nos  jeunes  gens,  qui  ne 
furent  pas  les  moins  satisfaits  du 
départ  de  cette  tante.  En  partant, 
elle  fut  embrassée  de  bon  cœur  pa^ 
toute  la  maison  de  Latour;  son 
frère  lui  donna  force  bons  conseils^^ 
que  peut-être  elle  aura  suivis. 
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Le  plus  joyeux  de  l'afTaire  fut  le 
chanoiae  qui,  parfois,  était  embar- 
rassé avec  elle,  à  cause  de  leurs 
anciennes  liaisons,  et  qui,  pour  ce 
motif,  n'osait  pas  trop  la  brusquer; 
mais  aussi  il  dut  se  pourvoir  d'une 
autre  compagne  pour  ses  prome- 
nades accoutumées  dans  son  vieil 
é^  rip^'ïge.  Or,  un  abbé  riche  et  don- 
nant de  bons  dîners,  ne  court  pas 
le  risque  d'en  manquer;  les  dames 
se  l'arrachent. 

Avant  de  quitter  lout-a-fait  le 
vieux  lord,  nous  devons  encore 
quelques  détails  nécessaires  ;  sa 
maison  était  ouverte  à  tous  les 
étrangers  de  marque;  il  recevait 
également ,  et  avec  la  même  profu- 
:5ion,  à  la  ville  et  à  la  campagne  ^ 
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cela  lui  attirait  des  voyageurs,  des 
eisifs  du  grand  Ion,  des  curieux, 
de  prétendus  amateurs  des  arts  ;  car 
H  avait  une  collection  de  tableaux 
magnifiques,  un  cabinet  d'antiques, 
et  des  cartons  précieux  remplis  de 
dessins  des  plus  grands  maîtres  : 
avec  de  For  on  a  de  tout  cela. 

L'illustre  gouvernante  se  pavanait 
dans  la  contemplation  de  toutes  ces 
I>elles  choses.  A  force  d'en  lire  et 
parcourir  les  catalogues,  elle  en 
apprit  bien  vite  la  nomenclature; 
elle  savait  par  cœur,  elle  distinguait 
et  classait  tous  les  objets;  elle  par- 
lait à  ravir  tout  le  jargon  de  la 
science  ;  on  l'eût  prise  aisément 
pour  le  plus  habile  Cicérone  de  h 
galerie  de  Florence, 


Toujours  mise  avec  la  pins  élé« 
gante  recherche,  recevant  tttut  soa 
monde  avec  celte  coquetterit*  sédui- 
sante qui  attire,  il  n'était  bruit  dans 
les  cercles  que  de  la  belle  Française, 
du  vieux  comte  de  ***.  Elle  n'était 
plus  jeune,  à  la  vérité,  disait-on; 
mais  personne  ne  se  mettait  avec 
plus  de  goût,  n'avait  plus  de  grâces, 
desprit,  de  savoir,  et  même  de 
charmes  solides,  en  compensation 
de  ce  qu'il  lui  manquait  en  fraî- 
cheur. INul  n'est  prophète  que  hors 
de  son  pays  l 

Le  bon  vieux  lord  était  enchanté. 
Sa  maison  était  devenue  le  rendez- 
vous  de  la  bonne  compagnie  de 
Londres.  Il  ne  se  doutait  pas  d'une 
aussi   grande  célébrité.    Car   pour 
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lui,  bonne  gens,  si  l'on  en  excepte 
sa  brillante  fortune,  qui  est,  au 
fait,  le  premier  des  mérites  dans 
ce  monde ,  la  nature  ne  lui  avait 
donné  qu'une  bonhomie  fort  or- 
dinaire ,  une  portion  de  génie 
fort  mince,  et  des  manières  assez 
communes. 

Semblable  à  la  plupart  des  grands 
seigneurs  de  ce  temps-là,  il  n avait 
rien  appris  dans  sa  jeunesse,  quoi- 
qu'entouré  de  maîtres.  Dans  la  plus 
célèbre  Université  de  l'Angleterre 
il  n'avait  acquis  d'autre  science, 
d'autre  talent  (selon  le  bel  usage 
anglais,  sauf  de  rares  exceptions}, 
que  celui  de  bien  boire,  de  s'enivrer 
de  Champagne,  de  boxer,  et  de  cou- 
rir le  renard.  Né  pair  du  royaume, 
avait-il  besoin  d'en  savoir  davantage? 
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Quelques  intrignns  du  haut  pa- 
rage,  surtout  de  ceux  qui  commen- 
çaient à  arriverdc  France  par  volées, 
s'introduisirent  daihs  sa  niuison;  Il 
table  y  ^tait  toujours  ouverte.  A 
laide  de  beaux  noms ,  et  sous  le 
Toile  de  prétendus  soutiens  du  trône 
(lequel  pourtant  ils  abandonnaient, 
au  moins  beaucoup  dcntr'eux, 
fort  légèrement,  pour  ne  pas  dire 
lâchement),  ils  se  glissaient  partout, 
faisaient  les  importans,  les  héros 
futurs,  et  mettaient  à  contribu- 
tion la  crédulité  de  nos  voisins 
d'outre-  mer. 

La  Sainvanne,  toute  éblouie  de 
sa  belle  position,  et  no  doutant  de 
rien, en  sa  qualité  de  femme  pétrie 
d'amour-pîopre,  manquait  pourtant 
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de  ce  tact  et  de  cette  connaissance 
particulière  du  grand  monde  qui  ne 
s'acquièrent  que  dans  les  cours  ou 
dans  les  capitales.  Dupe  de  toutes 
les  cajoleries  de  ces  gens  rusés  et 
I)esoigneux ,  qui  voyaient  d'un  coup- 
d'oeil  tout  ce  qu'elle  pouA^ait  dans 
la  maison  et  sur  l'esprit  du  maître, 
elle  fit  plus  d'une  fois  la  mortifiante 
4îpreuve  de  sa  trop  grande  facilité. 
iVous  sommes  bien  tentés  de 
placer  ici  une  anecdote  assez  plai- 
sante, où  l'un  de  ces  chevaliers,  si 
nobles  et  si  fiers ,  joue  un  rôle  qu'ea 
bon  français  l'on  peut  nommer 
igiiobie  (si  ce  n'est  pire)  ,  et  dont  la 
pauvre  Sainvanne  eut  sujet  de  se 
mordre  long-temps  les  tlpigts^  mais,^ 
toute  réflexion  faite,  mléiiJt  Vaut 
garder  un  silence  prudent» 
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^  Késislonsau  désir  d'aller  déterrer 
celte  petite  histoire,  pour  le  vaii> 
plaisir  d'un  lecteur  iudifl'érenl  ;  lais- 
sons-la s'oublier  dans  le  recueil  de 
certains  pamphlets  qui  coururent 
le  monde  alors,  et  que  de  hauts 
personnages  ont  détruit  autant  que 
possible  à  force  d'argent.  En  effet, 
incedimus  per  ignés  supposilos 
cinere  doloso^  dit  Horace.  Les 
frivoles  distinctions  qui  séparent 
les  hommes  ici-bas  recommencent 
à  prendre  un  fort  grand  poids  dan» 
la  balance;  taisons-nous. 

Quoiqu'il  en  soit ,  notre  \ieux 
milord,  qui  ne  fut  instruit  que  le 
dernier  du  tour  joué  à  sa  bourse, 
par  rcntremise  de  sa  chère  gouver- 
iiaiile,  dont  la  yaniteuse  crédulilî: 
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se  trouvait  fort  compromise ,  ne  lui 
en  voulut  point  trop.  Il  se  contenta 
de  dire  que  tous  les  gens  de  cour 
n'étaient  pas  honnêtes,  et  n'y  pensa 
plus.  11  l'emmena  passer  un  mois 
dans  sa  principale  terre,  à  cinquante 
lieues  de  Londres. 

Là,  nouveau  spectacle,  nouveau 
genre  de  vie.  Tous  les  gentillâtres 
du  voisinage,  les  hobereaux  en 
guêtres,  les  chasseurs  en  veste  de 
buffle,  le  juge-de-paix,  le  bailli,  le 
constable,  et  jusqu'au  recteur  de 
la  paroisse  et  son  vicaire,  chacun 
■vint  présenter,  ses  hommages  au 
noble  pair,  au  seigneur  de  la  con- 
trée, qu'ils  n'avaient  pas  vu  depuis 
trois  ans.  La  plupart  de  ces  figures 
provinciales  avaient  quelque  chose. 
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de  si  bizarre,  de  si  difft^rent  de  ce 
qu'elle  avait  coutume  de  voir  à 
Londres,  dans  l'hôtel  du  lord,  que 
niadanio  la  gouvernante  en  eut 
presque  peur.  Les  manières  pari- 
siennes n'étaient  pas  là  de  unse. 

Les  habitans  qui  ne  savaient  ce 
que  c'était  que  cette  poupée  plâtrée, 
fardée,  qui  se  confondait  en  rêvé-' 
renées  â  la  française,  la  regardaient 
avec   un    étonnenient    stupide,    et 
unissaient  par  lui  rire  au  nez.  Les 
ffoddam   roulaient    à   ses    oreilles; 
et  ce  qu'il  y  eut  de  pire,  c'est  que 
le  niilord ,  qui   se  trouvait  là  dans 
son    ancien    et    primitif   élément , 
faisait  à  peine  attention  au  désap- 
pointement de  la  dame,  et  ne  parlait 
que  de  ses  chiens,  de  ses  chevaux, 
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de  ses  équipages  de  chasse,  et  des 
parties  qu'il  fallait  arranger. 

Elle   espéra  qu'elle  pourrait   se 
dédommager  de  tant  d  ennui  avec 
les  femmes  de  qudques-uns  de  ces 
nobles  campagnards;  mais  ce  fut  en- 
core mille  fois  plus  désagréable  :  ks 
mines,  les  dédains,  les-  prétentions^ 
de  tous  genres  accablèrent  la  pauvre 
Sainvanne,  qui  le  leur  rendit  bien,, 
il  est  vrai,  mais  qui  pourtant  finirent 
par  la  claquemurera  peu  près  dans^ 
sa   chambre,  Jusqu'à  ce    qu'enfin,, 
réformant  un  peu  sa  mise  et  adop- 
tant le  petit  chapeau  plat,  le  ?pencer 
et  la  jupe  en  gaîne  de  coutean,.  elle 
obtint  grâce  aux  yeux  des  habïi  .nles^,, 
et  ne  fut  plus  huée  par  la  populace 
en  sortaut. 
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Dans  une  chasse  générale  qui 
dura  trois  jours,  où  ïon  battit  plus 
de  dix  lieues  de  pays,  le  vieux  lord 
fit  une  chute  qui  aurait  pu  avoir 
les  suites  les  plus  funestes.  On  le 
ramena  un  soir  sur  son  cheval, 
haletant,  souffrant,  le  genou  dé- 
boité ,  la  Jambe  toute  écorchée.  II 
fut  obligé  de  garder  le  lit  plusieurs 
Jours,  niaudissant  la  campagne,  les 
chasseurs  et  les  parties  bruyantes  , 
qui  n'étaient  plus  de  son  âge. 

La  bonne  Sainvanne,  qui  en  prit 
le  plus  grand  soin  et  ne  le  quittait 
pas  (ce  à  quoi  il  paraiss^jit  1res- 
sensible),  profita  de  l'occasion  pour 
lui  persuader  de  retourner  à  Lon- 
dres, où  les  secours  de  tous  genres 
ne  lui  nuuiqucraicut  pas,  cl  où  U 
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vie  S€taîl  bien  plus  agréable.  Ëe 
lord  y  consentit,  et  l'on  prépara 
tout  pour  le  plus  prompt  départ. 

Les  nombreux  vassaux,  Jeurs 
femmes,  leurs  demoiselles,  qui  se 
trouvaient  si  bien  de  la  résidence 
du  lord  et  de  son  voisinage,  vinrent 
faire  leurs  doléances,  lis  s'aperçu-^ 
rent  aisément  que  l'influence  de  la- 
Française  précipitait  cette  résolu-^ 
tion.  Leur  rage  en  devint  plus  forte 
contre  elle;  les  brocards  pleuvaient 
sur  son  compte  dé  toutes  parts, 
lorsqu'ils  quittèrent  le  noble  ma- 
noir. Le  milord  s'en  aperçut  lui-- 
même; il  n'en  témoigna  rien,  tout 
Anglais  qu'il  était;  mais  il  serra 
vivement  la  main  de  sa  gouvernante 
en  montant  en  voit\ire. 
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Les  voilà  revenus,  et  la  maison 
reprend  son  premier  train.  Les 
grands  airs  reparaissent,  les  cuisi- 
niers sont  en  activité;  les  bons  amis, 
les  beaux  diseurs  reviennent;  mais 
la  Sain  vanne,  mieux  sur  ses  gardes, 
s'eflbrce  de  n'être  plus  leur  dupe, 
sans  renoncer  au  désir  de  plaire  qui 
ne  la  quittera  jamais,  et  qui  pourra 
lui  attirer  encore  quelques  déboires. 

Elle  se  concentra  dans  ses  soins 
pour  le  vieux  milord,  contente 
pour  toujours  de  la  connaissance 
qu'elle  avait  acquise  des  mœurs  an- 
glaises dans  la  province,  et  de  lu 
manière  dont  y  vivent  ces  grands 
seigneurs,  si  révérés  sur  le  conti- 
nent pour  leurs  guinées. 

Nous  la  laissons   pour  quelque 

TOM.    11.  M 


24a     CHAP.*  XVir.  lE  VIEUX  lORD. 

temps  se  pavaner  à  Londres,  et 
nous  revenons  en  France ,  où  bientôt 
il  va  être ,  hélas  !  question  de  toute 
autre  chose  que  de  plaisanteries. 
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LA    RELICIEtSE. 


civ^UE  me  dis -tu  là,  chère  Adé- 
»  laide,  répétait  la  bonne  Sainte- 
»  Agathe  à  sa  niécc?  La  chose  est 
»  donc  vraie?  tu  vas  devenir  la 
w  plus  heureuse  femme  de  la  ville, 
»  comme  tu  en  seras  la  meilleure, 
M  j'espère,  et  la  plus  riche,  à  ce 
î)  qu'on  prétend. 

»  Sais-lu  que  celte  excellente 
-»  î\I."*Dalbois,  la  mère  de  ton  futur, 
>»  est  venue  me  voir  hier;  que  nous 

11  . 
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»  avons  passé  deux  heures  ensemble 
»  auparloir,  et  que  je  suis  enchantée 
>î  d^elle?  Ahl  combien  elle  t'aime, 
«  mon  enfant  !  Quelle  félicité  elle  se 
»  fait  de  t'a  voir  dans  sa  maison! 
»  De  quels  soins,  de  quel  bonheur, 
»  de  quelle  tendresse  elle  se  pro- 
»  pose  de  te  payer  l'amour  et  les 
«r»  égards  que  tu  auras  pour  son  Au- 
»  guste,  son  fds  unique!  lu  juges, 
^>  ma  chère,  les  larmes  de  joie  qui 
»  coidaientfurti  vement  de  mes  yeux. 
»  Je  me  figurais  ta  mère,  ina  pauvre 
V  sœur,  jttant  sur  nous,  du  haut 
»  du  ciel,  ses  regards  satisfaits, 
»  et  remerciant  la  Providence  des 
»  biens  répandus  sur  sa  famille.» 

a  Quoi  l  chère  tante ,  M."^  Dalbois 
»  est  Tentée  d'elle-même  \ous  voiç 
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yrïircr?  que  celte  marque  d'amitié 
»  me  louche!  » 

«  Ce  n'est  pas  le  tout,  reprit  la 
»  religieuse  ;  elle  doit  m'amener  sou 
»  fils  après  demain; il  est  impatient, 
»  dit-elle,  de  faire  connaissance  avec 
»  la  tante  chérie  de  son  Adélaïde*. 
»  Combien  je  te  sais  gré,  ma  petite, 
î)  de  la  déférence  que  tu  leur  as 
»  témoignée  pour  moi  !  tu  leur  as 
»  dit  que  tu  ne  pouvnis,  que  tu 
»  ne  voulais  rien  arrêter  qu'après 
»  m'avoir  vue.  C'est  me  payer  au 
»  centuple  de  la  tendresse  que  j'ai 
»  pour  toi. 

î)  Va  ,  je  n'en  abuserai  pas.  Le  peu 
w  que  j'ai  vu ,  joint  à  ce  que  j  ai 
>î  appris  par  d'autres,  de  cette  csli- 
»  mablc    famille,    me    rend    aussi 
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»  empressée  que  qui  que  ce  soit  de 
3)  t'y  voir  entrer.  Il  convient  de  ne 
»  pas  les  faire  trop  attendre  :  il  ne 

V  faut  pas  que  les  délais  que  tu 
c»  peux  demander  paraissent  venir 
»!  de   caprices   ou    d'affectation;   il 

V  faut  les  borner,  ce  me  semble,  au 

V  temps  simplement  nécessaire  pour 

V  les  arrangemens  de  ta  toilette,  de 

V  ton  trousseau ,  tels  que  le  com- 
»  porte  ton  nouvel  état,  et  l'honneur 
«  qu'il  convient  que  tu  fasses  à  tes 
»  respectables  parens.  Ton  père ,  qui 
«  était  ici  il  y  a  une  heure  au  plus, 
»  est  entré  avec  moi  dans  une  partie 

V  de  ces  détails,  et  désire  que  le 
3)  moment  heureux  ne  soit  pas 
>î  reculé  au  -  delà  de  six  semaines. 
«  Qu'en  penses-tu,  mon  aimable 
»  nièce?  » 
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Pour  toute  réponse ,  Adélaïde 
sauta  au  cou  de  la  religieuse ,  qu'elle 
inondait  de  délicieuses  larmes,  a  Ahl 
V  c'est  trop,  c  est  trop,  dit-elle  enfin, 
ïî  Quoi!  mon  père,  ce  cher  et  bon 
»  papa  sort  d'auprès  de  \ous!.... 
»  Mais  je  suis  donc  devenue  une 
>î  personne  bien  importante  par  ce 
^)  mariage?  Comment  pourrai -je 
»  reconnaître  tant  d'amitiés ,  tant 
»  de  prévenances?  w 

«  En  continuant  d'être  ce  que  tu 
»  as  toujours  été,  bonne,  aimante 
«  et  docile.  La  nature  a  tout  fait 
)>  pour  toi  ;  ton  éducation  a  encore 
^>  perfectionné  tes  charmantes  qua- 
Tfi  lités;  c'est  en  les  exerçant,  ma 
v>  belle  amie,  au  sehi  d'une  famille 
»  lieureuse,  que  tu  récompensera» 
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»  tout  le  monde.  Je  jouirai  de  ton 
»  bonheur;  il  ne  se  passera  point 
»  de  jour  que  je^  n'en  deniande  ait 
P  ciel  l'accroissement. 

M  A  propos,  Adélaïde,  j'ai  traité 
^)  avec  ton  père  du  petit  voyage  que 
»  je  médite  aux  eaux,  et  que  la 
»  présence  me  rendrait  si  délicieux; 
,>i  j'en  ai  parlé  aussi  hier  à  M.°*  Dal- 

V  bois ,  qui  n'a  d'autre  crainte  que 
,»  de  le  Toir  durer  trop  long-temps. 
»  Pour  accommoder  tout  le  monde, 

V  j'ai  résolu  de  ne  point  aller  à  ces 
»  célèbres  et  bruyantes  eaux  de 
»  Bourbon ,  qui  sont  trop  lain  et 
.3)  qui  nous  écarteraient  trop  de  tes 
»  amis  ;  mais  de  faire,  avec  la  petite 
»  Caroline  et  toi ,  une  promenade 
p  d'une  quinzaine  de  jours  au  pluS| 
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»  à  CCS  nouvelles  sources  dccou- 
»  verlcs  l'année  dernière,  àsixlicucs 
V  d'ici ,  dans  un  silc  charmant,  près 
«  d'un  fort  joli  village  habité  par 
»  plusieurs  riches  fermiers,  qui,  sur 
î>  l'avis  des  médecins  de  la  ville  et 
»  nicme  des  autorités,  ont  arrangç 
»  déjà  des  logcmens  commodes  pour 
»  les  visitans. 

«  Nous  n'y  trouverons  pas  grand 
>j  monde,  j'imagine;  mais  celte 
»  riante  solitude  nous  conviendra 
»  mieux  à  toutes  deux ,  que  les 
»  cercles  briilaus  de  Bourbon,  où 
»  d'ailleurs  je  m'interdirais  de  pa- 
M  raîlre.  Tu  ne  le  doutes  pas  pcut- 
M  être  qnetoule  la  nouvelle  famille 
»  se  dispose  à  venir  nous  y  voir, 
w  th  bien!   ma  ckère,   c'est   une 


s5o  CHAPITRE   XYIÏK 

V  permission  qu'on  implore  et  que 
p  j'ai  déjà  accordée  de  tout  mon 
n  cœur.  M 

Adélaïde  ne  répondit  que  par  iiii 
regard  expressif,  bien  compris  par 
la  bonne  religieuse ,  de  qui  elle  baisà 
quatre  ou  cinq  fois  les  mains  en  la 
quittant.  Son  Jeune  cœur  nageait 
dans  la  joie. 

M."*  Dalbois,  comme  on  le  voit, 
après  sa  Tisite  à  M.'*^  de  Latour, 
qu'elle  espérait  amener  par  ses  ca- 
resses à  une  plus  prompte  fixation 
du  jour,  mais  dont  elle  avait  reçu, 
avec  une  tendre  admiration,  les 
modestes  refus  jusqu'à  communi- 
cation avec  M."'  de  Sainte -Agathe, 
n'avait  pas  perdu  de  temps. 

Dans  rinlérét  de  son  fils,  et  d'après 
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SCS  propres  afleclions,  elle  s'était 
rendue  elle-même  aux  Ursuliiics, 
oii  bien  aisément  elle  avait  conquis 
l'amitié  de  la  religieuse,  qui  était 
déjà  prévenue  par  une  lettre,  fort 
détaillée,  du  pcrc  IM.  de  Latour, 
dans  laquelle  il  retraçait  tous  les 
motifs  de  sa  joie,  et  que  le  chanoine 
de  Veray  avait  été  lui  remettre  dan^ 
son  couvent,  profilant,  disait -il, 
de  la  circonstance  pour  faire  son 
compliment  de  félicitation  à  la 
respectable  recluse,  qui,  par  le 
choix  de  ses  consœurs  et  par  son 
mérite,  venait  d'être  élevée  à  une 
des   dignités  de  la   maison. 

Dans  sa  visite  au  couvent,  M."** 
Dalbois  avait  trouvé  l'occasion,  bien 
agréable  pour  clic ,  de  revenir  d'uu 
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préjugé  qu'elle  avait  conservé  jus- 
qu'alors. Imbue  des  maximes  d'une 
juste  philanthropie,  élevée  dans  la 
capitale  de  la  Saxe,  chez  des  parens 
d'vm  mérite  rare,  qui  pesaient  toug 
les  préjugés  humains  au  poids  de  la 
raison,  il  lui  était  resté,  contre  la 
vie  et  les  occupations  des  cloîtres, 
un  sentiment  de  répugnance  et  de 
pitié,  que  certains  désordres  trop 
connus  ne  justifiaient  que  trop. 

Le  bon  sens  général,  qui  com- 
mençait à  percer  l'enve^Ioppe  épaisse 
de  la  sottise  et  du  fanatisme ,  invitait 
les  bons  esprits  à  repousser  ces 
établissemens  trop  nombreux,  où 
la  jeunesse  séduite  va  consumer  des 
jours  inutiles  dans  les  langueurs  du 
désespoir,  ou  dans  l'abrutissement 
de  l'ignorance. 
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Peut-être,  (lisail-elle en  elle-même, 
quelques  maisons  de  retraite  libre, 
et  sans  autres  liens  que  ceux  d'une 
volonté  rédéchie,  pourraient-elles 
être  offertes  à  la  vertu  malheureuse, 
à  la  fortune  dccue,  aux  victimes 
d'une  persécution  tyrannique;  mais 
la  raison  et  la  rclitrion  encore  plus 
devraient  avoir  aboli  depuis  long- 
temps ces  repaires  de  discordes  et 
de  malheur,  où  des  hommes  en- 
tassés se  livrent  inévitablement  aux 
plus  honteux  excès  d'une  rage  con- 
centrée, et  où  les  femmes,  plus 
malheureuse»  encore,  meurent  in- 
consolables ou  folles,  sauf  quelques 
exceptions  rares. 

Après   quelques    heures   d'entre- 
tien avec  notre  aimable  habit ^mto 
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^cs  Ur&ulines,  M."*"  Dalbois  se  con- 
-vainquit  qu'il  peut  exister  des  carac- 
tères heureux  que  les  circonstances, 
telles  qu'elles  soient,  n'altèrent 
point,  et  qui  conservent  leur  bonté 
native  au  milieu  des  privations  les 
plus  propres  à  la  corrompre.  De 
telles  âmes  savent  se  mettre  au- 
dessus  des  coups  du  sort,  et  tirer 
parti  même  du  malheur,  pour  servir 
de  consolatrices  aux  autres,  et  se 
procurer  à  elles-mêmes  le  seul 
bonheur  dont  les  faibles  humains 
soient  susceptibles  en  ce  monde. 

Telle  était  la  bonne  sœur  Sainte- 
Agathe.  Née  a\:ec  tous  les  avantages 
de  la  fortune  et  d'un  nom  respecté 
dans  tout  le  pays,  prête  à  former 
une  union ,  même  au-dessus  de  ses 
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espcrances,  avec  un  homme  dis- 
tingué, elle  s'ctail  vue  tout  d'un  coup 
frapjxe  par  un  événement  affreux, 
auquel  toute  la  constance  de  l'àmc 
la  plus  ferme  eût  eu  peine  à  résister. 

Son  père,  M.  Desblinières,  l'un 
des  premiers  magistrats  de  la  pro- 
vince, honoré  des  grands  comme 
des  petits,  et  sa  mère,  modèle  de 
toutes  les  vertus,  tiraient  gloire  de 
leur  aimable  ftlie,  et  recevaient  les 
félicitations  de  tous  leurs  amis  sur 
l'heureuse  alliance  qu'elle  allait 
former. 

Au  moment  même  de  marcher  à 
Taùtel  potir  dotiner  sa  main  à  son 
amant,  parée  de  toutes  les  grâces 
de  la  jeunesse  et  de  la  beauté, 
entourée  d'une  famille  comblée  de 
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joie  et  d'un  peuple  entier  de  spec- 
tateurs qui  la  contemplaient  avec 
'admiration  ,  on  avait  vu  ,  perçant  la 
foule  et  se  plaçant  devant  elle,  à  la 
porte  de  l'église,  une  jeune  femme 
échevelée ,  toute  en  pleurs ,  et  pous- 
sant des  cris,  appelant  à  haute  voix 
la  justice  et  la  force  publique  contre 
le  violateur  des  droits  les  plus  saints, 
contre  son  époux,  s'écriait-elle,  qui 
n'était  autre  que  celui  qui  s'avançait 
potir  tramer  à  l'autel  du  Dieu  de 
justice  une  seconde  victime,  pure 
et  innocente  sans  doute  comme  la 
première. 

«Auras-tu  l'audace  de  le  nier, 
M  monstre,  poursuivit-elle?.. ..Tiens, 
i)  regarde!....  Voilà  les  deux  fruits 
^^  de    l'union   la   plus   sacrée.»   A 
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l'instant  une  femme  âgée,  d'une 
mise  étrangère,  ttînant  par  la  maia 
deux  cnfans  ,  les  précipita  aux  pieds 
du  coupable. 

A  ce  spectacle,  à  la  contenance 
pale  et  attérée  du  jeune  homme, 
aux  fureurs  de  la  mère  et  de 
l'épouse  trompée,  tous  les  specta- 
teurs, eflVayés,  trcmblans,  indignés, 
poussent  des  cris  contre  le  scélérat 
qui  osait  abuser  si  criminellement 
deux  familles  respectables. 

La  jeune  demoiselle  qui  croyait 
aller  à  l'autel ,  suffoquait  d'in- 
dignation; elle  voulut  ouvrir  la 
bouche,  mais  le  couraj^e  lui  manqua 
tout-à-coup;  une  pâleur  mortelle 
se  répandit  sur  tous  ses  traits,  et 
elle    s'évanouit    dans    les    l)ras    de 

To.M.    11.  J  I    .  . 
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ceux  qui  l'accompagnaient.  On  l'em- 
porta mourante  dans  la  voiture 
qui  l'avait  amenée. 

Alors  le  peuple  amassé  sur  le 
parvis  du  temple,  ne  se  contenant 
plus,  s'élança  avec  fureur  sur  l'au- 
teur d'un  tel  scandale.  Dans  un 
instant  il  se  vit  assailli  par  la  foule 
irritée,  qui  n'écouta  ni  remon- 
trances, ni  prières,  ni  menaces;  on 
se  jeta  sur  lui,  on  déchira  ses  vête- 
mens,  on  le  culbuta  par  terre;  il 
fut  foulé  aux  pieds.  En  vain  sa 
femme  elle-même,  les  deux  enfans 
et  la  gra«d'mère  imploraient  la 
miséricorde  publique,  le  tumulte 
ne  faisait  que  s'accroître;  et  Dieu 
sait  jusqu'où  il  eût  été  poussé,  si  la 
force -armée  ne  l'eût  arraché  des 
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niaiûs  de  la  populace,  d'autaut  plus 
furieuse  qu'il  avait  fini  d'onflaninier 
sa  rage  par  une  résistance  aussi 
\ioIente  qu'inutile. 

Les  parcns  de  la  Jeune  personne 
de  la  ville  voulurent  iiilenlcr  un 
procès  contre  le  séducteur;  mais, 
grièvement  froissé  des  coups  qu'il 
avait  reçus,  ce  malheureux  ne  pou- 
vait se  lever  de  son  lit;  une  maladie 
inflammatoire  se  déclara,  tout  l'art 
des  médecins  ne  put  le  tirer  d'afl'aire  : 
la  honte,  le  chagrin,  les  remords 
l'enlevèrent  eu  moins  d'un  mois;  il 
mourut,  après  avoir  obtenu  le  par- 
don de  son  épouse  désolée,  qui,  avec 
ses  enfans  et  sa  mère,  voulait  re- 
tourner dans  son  pays  pour  y  finir 
ses  déplorables  jours;  mais  sur  Ws 
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prières  du  mourant,  sa  famille  les 
accueillit,  les  reconnut,  et  leur 
assigna  une  existence  honnête  dans 
une  petite  ville  voisine ,  où  les 
deux  étrangères  ont  acquis  J'estime 
générale. 

La   mère,    veuve  d'un   militaire 
respectable,  vivait  seule  avec  sa  fille 
unique,  d'une  petite  pension,  sur 
les  frontières  de  la  Saxe.  Dans  ses 
voyages,  le  jeune  Français  en  quesr- 
tion  fut  frappé  de  la  beauté  de  la 
demoiselle;  il  prétexta  des  affaires  ,.11 
s'arrêta  plusieurs  mois,  et,  ne  pou- 
vant vaincre  la  pudique  résistance 
de  l'étrangère ,  il  parla  de  mariage  ; 
il  accumula  mensonges  sur  men-^ 
songes ,  f^îbriqua  des  pièces ,  des  con^ 
sentemeus,  et  finit  par  en  tramer  à 
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Taulel  d'un  paiivio  >iIlago  allemand 
l'iurorlunéo  victime  de  ses  four- 
beries. Au  bout  de  sept  à  huit  mois 
il  partit  sur  un  motif  plausible,  et 
mî  reparut  plus.  A  force  d  informa- 
tions, la  mère  et  sa  fille  apprirent 
sa  résidence,  et  découvrirent  l'af- 
freuse vérité  le  jour  môme  où  il 
allait  consommer  un  nouveau  crime. 
Dans  les  villes  de  province,  une 
aventure  de  ce  genre  met  tellement 
en  é\idence  les  personnages  inté- 
ressés, que  les  viclimcs  elles-mêmes, 
quoiqu'irréprochables  et  n'ayant 
aucun  tort,  répugnent  à  se  livrer 
aux  regards  d'un  public  toujours 
indiscret  autant  qu'importun.  Celle 
retenue,  si  bien  d'accord  avec  la 
jaiodcijLic  d'une  j(  unepcrsonue  biea 
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née,  confina  long-temps  chez  elîcr 
M.*"'  Desblinières;  elle  n'osait  sortir. 

Quoique  chérie  et  bien  Tue  de 
tout  le  voisinage ,  elle  apercevait 
tout  le  monde  chuchoter  en  la  re- 
gardant. Un  sentiment  de  tristesse  et 
de  fausse  honte  la  dominait  malgré 
elle;  elle  avait  peine  à  vaincre,  d'ail- 
leurs, l'attachement  très-tendre  que 
lui  avait  inspiré  le  coupable  auteur 
de  tant  de  maux;  elle  sentit  qu'elle 
ne  pouvait  plus  rien  éprouver  dé- 
sormais pour  un  autre  homme,  et 
définitivement  elle  résolut  d'aller 
renfermer  sa  douleur  aux  Ursuîines. 

Ces  parens ,  tendres  et  affligés,  ré- 
sistèrent autant  qu'ils  le  purent;  ils 
se  désolaient  de  voir  leur  aimable  et 
vertueuse  fille  s'immoler  elle-mèmej 
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mais  ils  ne  savaient  que  rc^pondre  à  la 
force  des  argumens  qu'elle  opposait 
à  leurs  instances;  ils  cédèrent  enfin. 
Ils  avaient  uneautre  demoiselle,  plus 
jeune  qu'elle  de  six  ans  ,  qui,  par  la 
suite,  fut  mariée  à  M.  deLatour,  très- 
riche  alors,  et  qui  devint  mère  dé 
notre  charmante  Adélaïde,  mais  que 
la  mort  enleva  trop  promptcment. 

En  entrant  aux  Ursulines,  M.'"* 
Desblinières  prit  le  nom  de  sœur 
Sainte-Agathe.  Elle  s'y  fit  généra- 
lement aimer,  et  finit,  comme  nous 
l'avons  vu,  par  devenir  une  des 
principales  dignitaires  de  son  cou- 
vent. Soumise  à  sa  règle,  pieuse  par 
goût  et  par  instinct ,  elle  ne  renonça 
à  aucun  des  scntimcns  louables  de 
la  nature,  sauf  ceux  que  la  religion 
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interdit  ;  elle  chérissait  ses  parens; 
elle  se  fit  l'institutrice  et  Tamie  de 
cœur  de  sa  jeune  sœur  Sophie,  qui 
passait  presque  tous  les  jours  à  son 
couvent. 

Ce  fut  elle  qui  conseilla  le  mariage 
de  l'aimahle  Sophie  avec  M.  de 
Latour;  ce  fut  eUe  qui  fit  naître  et 
qui  favorisa  l'inclination  des  deux 
jeunes  gens,  à  qui  elle  procura  le 
bonheur  de  la  plus  heureuse  union. 
M.  de  I^tour  aurait  été  l'homme 
qu'elle  eût  préféré  pour  elle-même, 
s'il  se  fut  présenté  le  premier.  Aussi , 
toute  la  maison  de  Latour  adorait 
cette  bonne  sœur  Sainte -Agathe, 
qui ,  de  son  côté,  chérissait  tous  les 
enfans  de  son  beau-frère,  mais  avec 
une  prédilection  particulière  pour 
Adélaïde  et  Julien. 
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LES  APPRLTS  DE  KOCES. 

1  OUT  était  en  l'air  dans  la  maison 
i]c  Dalhois  pour  les  noces  pro- 
chaines, dont  le  jour  avait  enfin 
i^té  fixé  au  5i  du  mois  dans  lequel 
on  allait  entrer.  La  mère  du  jeune 
Auguste,  secondant  tous  les  désirs 
de  son  fils,  avait  elle-même  présidé 
au  choix  des  présens  magiiifiques 
destinés  à  sa  jolie  bru. 

Les  scliails  de  l'Orient  commen- 
çaient à  faire- partie  de  la  parure  des 

Ton.  II.  ^  12 
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femmes;  on  s'en  procura  deux  très- 
amples  eltrès-beauxroaue  les  connut 
que  quelques  années  plus  tard  sous 
le  nom  distingué  de  cachemires^ 
élevés  depuis,  par  la  mode,  à  des 
prix  excessifs,  et  accessoires  obligés 
des  cadeaux  de  noces  du  grand  ton. 
Les  diamans,  les  dentelles,  les  perles, 
les  étoffes  les  plus  précieuses,  les 
joyaux  les  plus  rares  satisfaisaient  à 
peine  le  goût  du  futur ,  qui  ne  trou- 
vait rien  d'assez  beau  pour  l'aimable 
iille  de  M.  de  Latour. 

Elle  eut  vent  indirectement  de  cette 
prodigalité  en  sa  faveur.  Soit  hasard , 
soit  épreuve  combinée  par  la  pré- 
voyante et  assez  rusée  maman,  un 
matin  que  la  jeune  personne  prenait 
familièrement  le  chocolat  avec  sa 
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fuUire  bcllc-mère,  dans  l'absence  de 

I\IM.  Dalbois  père  et  fds,  qui  étaient 

sortis  jusqu'au  dtner  pour  aller  voir 

des  chevaux,  un  bijoutier  célèbre  de 

la  ville,  introduit  brusquement  par 

la  femme  de  chambre,  apporta  une 

petite  cassette,  qu'il  présenta  sans 

conséquence ,    en    disant   d'un    air 

content  de  lui  :  «  Madame,  voici....  >» 

La  dame  lui  coupa  rapidement  la 

parole,  cl  lui  fit  signe  de  se  retirer,  ce 

qu'il  exécuta  de  suite  d'un  air  malin, 

en  posant  la  cassette  sur  une  console. 

Le  déjeuner  terminé,  la  maman 

prenant  amicalement  Adélaïde  par 

la  main ,  l'attira  vers  la   table  sur 

laquelle     était     déposée    la     riche 

cassette.  «  Devinez-vous,  ma  chère 

»  enfant,  lui  dit-elle, en  lui  donnant 
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»  un  petit  coup  sur  la  joue ,  ce  qu'il  y 
»  a  dans  cette  boîte?  ==  Non,  répon- 
»  dit-elle  timidement.  =  Eh  bien  I 
»  ouvrons  ensemble ,  et  voyons.  Les 
»  femmes,  ma  chère,  sont  toujours 
»  curieuses.  » 

Eu  même  temps  elle  ouvrit,  et 
déploya  sous  les  yeux  de  la  jeune 
personne  quatre  à  cinq  étuis  qui 
renfermaient  des  objets  de  la  plus 
grande  valeur,  notamment  uncollier 
et  des  boucles  d'oreilles  en  brillans^ 
du  goût  le  plus  riche,  des  aigrettes 
en  pierres  précieuses  pour  les  che- 
veux, des  épingles  montées  en  tous 
genres,  des  bagues,  une  agrafe  de 
ceinture  d'une  richesse  et  d'un  tra- 
vail éblouissant,  des  bracelets,  etc. 
tt  Dépêchoiis-nous  d'admirer ,  dit 
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»  en  riant  M.""'  Dalbois,  avant  que 
»  mon  fils  ne  rentre;  il  veut  en  avoir 
w  les  prémices  :  il  serait  fâché  que 
»  d'autres  eussent  vu  ces  jolies  choses 
»  avant  lui ,  et  surtout  la  chère  per- 
»  sorme  à  qui  son  cœur  veut  les 
^)  oflfrir,  ajouta -t-elle,  en  serrant 
»  Adélaïde  dans  ses  bras.  Ces  objets 
»  n'ajouteront  rien  à  ta  beauté,  ma 
»  jolie  bru,  je  le  sais  bien,  et  mon 
»  Auguste  le  sait  encore  mieux;  mais 
ï>  laisse -le  faire  :  il  se  satisfait  en 
>ï  parant  ce  qu'il  aime;  il  non  fera 
î)  jamais  trop  à  mon  gré.  » 

M.*"'  de  l.atour,  émue  jusqu'aux 
larmrs ,  sentit  ses  genoux  trembler 
et  pri'sq«î(î  défaillir;  elle  fut  obligée 
de  s'appuyer  sur  le  dos  du  canapé, 
tt  Ah!  Madame!  s'écria-t-c^lc ,  quo 
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V  peut  votre  pauvre  Adélaïde  ?  Oui, 

V  chérir  mon  Auguste  et  sa  tendre 
.»  mère  jusqu'à  la  fin  de  mes  jours, 
/5i  voilà  mon  bonheur.  î=  Et  le  nôtre 

V  aussi,  dit  la  maman,  nous  n'en 
;>)  demandons  pas  davantage.  » 

A  ce  moment  on  entendit  le  bruit 
du  cabriolet  qui  ramenait  ees  Mes- 
jsieurs;  M.*"*  de  Latour  embrassa 
tendrement  sa  future  maman,  qui 
Je  lui  rendit  de  bon  cœur;  puis 
l'aimable  fille  s'éclipsa  par  le  jardin, 
et  rentra  chez  elle  sans  avoir  été  vue. 

A  table ,  le  père  et  le  fils  s'entre- 
tinrent des  deux  beaux  chevaux 
dont  ils  venaient  de  faire  l'acqui- 
sition ;  ils  proposèrent  à  M.™*  Dal- 
bois  de  se  réunir  à  eux,  le  lendemain 
malin ,  pour  aller  les  essayer  le  long 
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tle  la  grande  route,  allelcs  au  joli 
coupé  que  îcur  avait  cédé  l'inten* 
danl  do  la  province,  appelé  par  les 
ministres  à  Paris  pour  des  rensei- 
gnenicns  et  des  mesures  à  prendre 
dans  l'état  embarrassant  où  com- 
mençaient à  se  trouver  sérieusement 
les  meneurs  de  la  monarchie  fran- 
çaise, sous  le  gouvernement  d'un 
Koi ,  lionnéle  homme  et  bon  cer- 
tainement, mais  trop  faible  pour 
le  pesant  fardeau  dont  chaque 
jour  augmentait  le  poids  et  faussait 
la  marche. 

La  maman  se  prêta  volontiers  à 
la  partie  de  plaisir  proposée.  Le 
beau  carrosse  fut  amené  rangé 
presque  sous  les  fenêtres  do  la 
lîiaisoqdc  Latour,  d'où  chacun  put 
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ladmirer  à  l'aise,  mais  en  se  retirant 
un  peu  pour  n'avoir  pas  l'air  de 
regarder.  La  famille  Daibois  y  monta; 
les  chevaux,  dispos  et  fringans,  par- 
tirent au  grand  trot,  non  sans  que 
l'amoureux  Auguste  n'eût  envoyé, 
au  hasard,  vingt  baisers  avec  la 
main,  aux  fenêtres  où  il  s'imaginait 
apercevoir  l'ombre  de  son  Adélaïde. 
Les  voisins ,  les  boutiquiers ,  sur 
Je  seuil  de  leurs  portes,  suivaient  de 
tous  leurs  yeux  la  belle  voiture, 
l'accompagnant  de  vœux  et  d'accla- 
mations sincères,  bien  difTérens  des 
lazzis  qu'ils  lâchaient  quelquefois 
dans  leur  bruyante  joie  contre  le 
vieil  équipage  du  chanoine  et  son 
\ieux  cocher, 
lisproiongèreat  leur  course  jusques 
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à  deux  lieues  de  la  \illc,  puis  ils 
revinrent  au  petit  pas,  s'eulretenant 
des  jours  lieurcux  et  tranquilles 
qu'ils  se  félicitaient  de  passer  au 
«(in  des  deux  familles,  lorsque 
Dalbois  fils  serait  de  retour  de 
son  voyage. 

Cette  absence  Tinquiétait  malgré 
Jui;  il  en  sentait  et  s'avouait  à  lui- 
aiième  i'iniporlanle  nécessité;  mais 
je  \oudrais  déjà  en  être  revenu, 
disait-il  à  ses  parens.  Ah  1  si  je  pou- 
vais m'en  dispenser!  a  Tu  suis  que 
v  cela  ne  se  peut  pas,  lui  représenta 
loucement  son  père  :  tous  nos 
»  arrangemens  sont  pris;  les  lettres 
>î  sont  écrites  et  parties  ;  M.  de 
»  Latour  y  a  consenti,  sa  chère  fille 
»  ellc-méuic  s'y  attend ,  elle  y  est 
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»  résignée.  Tout  est  dit  à  cet  égard; 
»  la  volonté  doit  être  inviolable 
»  comme  la  nôtre.  » 

u  Elle  l'est ,  elle  le  sera ,  répartit 
»  le  jeune  homme,  et  je  compte  sur 
»  la  tendresse  de  ma  mère  pour 
5)  soutenir  ma  jeune  épouse  dans 
w  cette  longue  épreuve,  pendant 
»  laquelle,  hélas  1  un  événement 
M  pourrait  arriver,  qui,  si  j'étais 
>î  présent,  comblerait  mon  bonheur 
»  et  ma  joie.  » 

«Sois  tranquille  là- dessus,  mon 
M  cher  Auguste,  lui  dit  tendrement 
V  sa  mère.  J'espère  que  le  ciel  nous 
»  accordera  cette  faveur.  Qui  donc 
»  peut  le  désirer  plus  que  moi.^  qui 
»  saura  mieux  soigner  la  moitié  de 
»  toi-mêmç?  Pars  s^ns  crainte,  moià 
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'»  fils,  accélcTC  Ion  retour,  si  tu  le 
»  peux;  mais  prends  toute  confiance 
y>  en  moi  :  ton  Adélaïde  m'est  de- 
»  venue  si  chère,  que  je  ne  crains 
»  pas  d'avouer  que  ma  vie  est  alla- 
»  chée  à  la  sienne,  w 

«  Des  considérations  bien  fortes, 
>î  d\in  autre  genre,  mon  amr, 
»  reprit  M.  Dalbois ,  occupent  mes 
»  pensées. 

»  Tu  vois  aussi  bien  que  moi, 
»  sans  doute,  la  violence  des  opi- 
»  nions  qui  se  manifestent  dans 
5>  toute  la  France.  Une  noblesse 
»  avide  de  distinctions  et  de  privi- 
w  léges  ;  un  haut  clergé  domina- 
»  teur,  qui  ne  veut  rien  céder  de  ses 
)i  richesses,  qu'il  appelle  diviaeSy 
»  toutes  coutraires  qu  elles  soient  4 


a  7^  CHAPITRE    XIX, 

»  l'esprit  de  l'Évangile;  une  cour 
»  corrompue,  pleine  d'intrigues, 
»  dont  le  chef  suprême  seul ,  peut- 
»  être,  mérite  l'amour  de  ses  peu- 
»  \)hs;  une  génération  qui  s'éclaire 
»  sur  ses  justes  droits,  jusqu'ici 
M  méconnus  ;  enfin,  le  progrès  inévi- 
«  table  des  lumières  ;  tout  annonce, 
»  tout  prépare  une  fermentation 
»  dans  les  esprits  que  rien,  je  le 
»  crains ,  n'arrêtera. 

»  Le  fol  orgueil  des  uns ,  le  fou- 
»  gueux  entêtement  des  autres,  et 
»  la  terrible  résistance  de  tous,  peu- 
))  \ent  entraîner  les  plus  grands 
»  malheurs  et  bouleverser  l'état 
»  actuel  de  la  société.  Il  est  prudent 
»  de  songer  de  bonne  heure  à  se 
»  mettre  à  l'abri.  Nous  n'ayons  point 
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»  <le  rôle  à  jouer  dans  tout  cela.  Si 
w  les  évéaemcns  clovienuent  trop 
M  iuquiétaus,  nous  nous  réfui^Merons 
V  sur  quclquocoiu  biou  isole  dectttc 
»  jolie  j)ro\iuce;  je  u)  occupe  déjà 
»  d'en  chercher  un  au  besoin.  iNous 
w  avons  échappé  à  la  grande  catas- 
«  trophe  de  la  Pologne;  faisons  tout 
»  pour  n'avoir  rien  à  démêler  ici.  » 
u  C'est  très -bien  vu,  mon  père, 
M  lui  dit  Au^Mistc,  les  mêmes  ré- 
M  flexions  me  sont  souvent  venues. 
»  Oui,  je  le  crois  et  je  le  redoute; 
»  le  peuple  français,  enflammé  par 
»  tous  les  écrits  qui  pullulent  en  ce 
»  moment,  prend  une  altitude  me- 
»  naçante  contre  ce  qu'il  appelle  ses 
»  oppresseurs;  une  violente  secousse 
»  peut  s'cusuivrc,  si  la  sagesse  du 
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w  gouvernement  ne  conjure  pas 
w  l'orage.  L'exemple  de  l'Amérique 
»  anglaise  tourne  toutes  les  têtes. 
^)  La  cour  de  France,  qui  a  si  im- 
»  prudemment  contribué ,  par  ses 
»  secours ,  à  l'indépendance  améri- 
w  caine,  a  donné  des  armes  contre 
»  elle-même.  Elle  verra  trop  tard 
^i  qu'il  est  des  questions  délicates 
«  qu'il  ne  faut  pas  soulever  quand 
•»  on  tient  à  la  conservation  absolue 
»  d'une  autorité  qui,  comme  on  ose 
»  l'écrire  aujourd'hui,  n'a  de  fonde- 
»  ment  réel  que  le  temps ,  l'habitude 
»  ou  la  force. 

»  Comment  se  fait- il  que  ces 
»  grands,  ces  hommes  d'état,  ces 
>ï  ministres  si  vantés,  n'aient  pas 
»  aperçu  l'imminence  du  danger? 
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»)  Dans  leur  puéril  orgueil,  ils  rc- 
»  gardent  eu  uié[)ris  ces  averlissc- 
»  mens  ,  ces  prophélies  (car  on 
»  peut  les  nommer  ainsi) ,  claire- 
»  meut  énoncées  dans  les  pages 
M  immortelles  des  Rousseau,  des 
»  Voltaire  ,  des  Montesquieu.  Les 
»  Rois,  que  leur  éducation  et  les 
»  plaisirs  dont  on  les  entoure,  éloi- 
j)  gnent  de  ces  pensers  salutaires, 
»  ne  peuyent  connaître  la  vérité. 

i)  Jouets,  sans  s'en  douter,  de 
»  leurs  vils  courtisans,  ils  aliènent 
î^  leurs  peuples  et  se  détruisent  eux- 
w  mêmes  avec  eux.  Voilà  ce  qui  est 
»  arrivé  en  Angleterre  à  Charles  1.", 
î)  à  Jacques  11. 

>î  Dieu  préserve  de  tels  maî- 
»  heui's  celte  belle  France   et  socv 
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»  Monarque  !  Nul  ne  pect  prévoir  la 
»  fin  de  tout  ceci  ;  mais  on  s'échaufFe 
w  furieusement  de  part  et  d'autre. 
»  C'est  au  point  que  je  n'^ose  plus 
»  aller  à  la  société.  On  m'y  regarde 
»  presque  de  travers,  parce  que  j'ai 
»  pris  l'habitude  sage,  selon  moi, 
»  de  n'y  point  parler ,  de  ne  figurer 
»  dans  aucune  discussion ,  et  de  me 
î>  retrancher  toujours  sur  ma  qualité 
î)  d'étranger,  j^ 

«J'approuve  cette  prudence,  mon 
»  fils,  dit  M."'*  Dalbois.  Au  surplus, 
»  tu  vas  quitter  la  scène ,  et  peut- 
5)  être  le  calme  sera  rétabli  quand 
»  tu  reviendras.  =  Je  le  souhaite 
w  beaucoup,  répondit  Auguste, mais 
3)  sans  trop  y  compîer.  J'entends 
»  dire  que  l'on  fait  venir  des  troupes 
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»  autour  (le  Paris;  si  l'on  y  rasseni- 
w  blail  deux  ou  trois  cent  mille 
)î  soldats  et  cent  pièces  de  canon,  il 
n  se  pourrait  que  Ton  parvînt  à 
w  faire  taire  les  boute-feux  et  les 
»  gens  irrités,  à  trop  juste  titre 
»  peut-être,  par  les  inepties  minîs- 
)>  térielles;  mais  qUe  signifient  cinq 
«  ou  six régimens,  étrangers  encore, 
»  que  la  corruption  atteindra? Ils  se 
w  tourneront  infailliblement  contre 
»  ceux  mêmes  qui  les  font  arriver, 
î)  et  la  position  de  la  cour  deviendra 
»  pire  qu'avant,  w  (Hélas!  était-il 
prophète?) 

Cet  entretien  conduisit  nos  pro- 
meneurs jusqu'à  leur  porte;  ils 
rentrèrent  chez  eux,  où  nous  les 
laisserons  reposer. 

loM.  II.  ja  . . 
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Le  lecteur  se  souviendra  proba- 
blement que  nous  sommes  (c'est- 
à-dire  nos  personnages)  dans  les 
six  à  sept  premiers  mois  de  1989, 
peu  après  l'ouverture  des  états- 
généraux,  c'est-à-dire  à  cette  époque 
^ù  un  ministre  plébéien  (M.  Necker) 
avait  cru,  dans  sa  conscience  (ou 
autrement  selon  d'autres),  devoir 
proposer  la  représentation  double. 
du  tiers-état,  contre  les  prétentions 
des  deux  ordres  privilégiés. 

Il  serait  inutile,  dangereuoc  même 
aujourd'hui  1825,  de  revenir  sur 
la  convenance  ou  la  justice  plus 
ou  moins  réelle  de  cette  mesure.  Il 
est  des  hommes,  maintenant  puis^ 
saiiSj  qui  repoussent  de  leur  voca- 
bulaire le  mot  nation^  et  qui  ne 
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conçoivent  pas  que  ce  mot  soit 
adnîissil)ledans  la  langue  dos  cours. 
Ils  ont  bien  leurs  raisons  pour  pro« 
pager  autant  que  possible  ce  sys- 
tème. Ceux  qui  le  trouvent  absurde, 
impie,  allenlaloire  au  genre  huma  in, 
s'épuiseraient,  je  crois,  en  vaincs 
clameurs;  car  de  saints  logiciens, 
dit-on,  sont  là  pour  leur  répondre.... 
Silence  donc,  etpourc  luse....  Maislu 
conversation  entre  les  lionnéles  Dal- 
bois  et  leur  fils  ne  se  termina  pas  là. 
«Vous  ne  pouvez  vous  imaginer, 
»  leur  dit-il,  la  vivacité  avec  laquelle 
»  on  discute  ici  les  causes  d'une 
»  révolution  présumée  inévitable. 
»  Vous coimaissez,  ma  chère  maman, 
»  ce  jeune  avocat  qui  vient  de  [)ti- 
p  blicr  un  écrit  si  recherché;  voi*i 
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»  ce  que  j'ai  retenu  de  la  discussion 
»  qu'il  a  eue  hier  à  la  société, 
w  avec  le  trésorier  de  monseigneur 

V  l'évêque  : 

«  Nous  disputons, Messieurs,  disait 
P  l'avocat ,  sur  les  causes  de  la  révo- 
»  lution  qui  s'annonce.  Cette  contro- 

V  verse  ne  faiira  pas  de  sitôt,  car  de 
»  toutes  parts  on  dénature  les  faits, 
«  et  ce  n'est  pas  le  moyen  de  s'en- 
w  tendre  :  en  voici  U7i  pourtant, 
»  à  ce  qu'il  me  paraît,  qui  n'est 
»  contesté  par  personne;  c'est  que 
»  Y  embarras  actuel  des  finances 
»  est  la  première  source  de  nos 
«discordes.  Or,  cet  embarras  des 
ït  finances  d'où  vient- il?  Est-ce  le 
•»  peuplé,  c'est- à -dire,  est-ce  le 
P  lailieiu',  Ifî  menuisier,  le  maçon > 
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»  l'avocat,  le  la])Oiirour,  qui  ont 
»  dilapidé  los  deniers  de  l'état? 
»  Vous  ne  trouverez  pas  de  fous 
»  assez  déhonlcs  pour  le  prétendre. 
»  Qui  donc  en  accusorez-vous?  Ne 
»  sont-cc  pas  les  guerres, ^t/s^f^^  ou 
»  injustes,  le  luxe  des  Souverains, 
»  leurs  maîtresses ,  les  déprédations 
»  des  ministres,  le  défaut  d'ordre 
w  des  principaux  agens  du  gouvcr- 
»  nement ,  et  leur  répugnance  à 
»  employer  les  moyens  propres  à 
M  le  rétablir?  Il  est  impossible  de 
w  se  refuser  à  l'évidence,  et  de  ne 
»  pas  convenir  que  ce  sont  là  les 
n  véritables  causes  do  l'embarras 
»  actuel  des  iinances,  embarras  cpii 
»  date  déjà  de  deux  à  trois  règnes 
»  aalér leurs. 
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w  Assurément  les  guerres,  fussent- 
M  elles  la  seule  cause  de  la  pénurie 
î)  du  trésor,  toujours  est  -  il  vrai 
M  que  le  peuple  n'est  pour  rien  là- 
»  dedans.  Olez  les  tracasseries  des 
»  Souverains  entre  eux ,  les  préten- 
>î  tions  orgueilleuses  des  princes, 
»  les   sottises    journalières  excitées 

V  par  cette  déplorable  science  qu'on 

V  nomme  diplomatie;  ôtez,  dis-je, 
w  tout  cela,  les  nations  civilisées  vi- 
w  vraient  eu  paix  entre  elles  :  toutes 
»  les  sources  de  discorde  ne  vien- 
»  nent  quedes  gouvernans.  Si  donc 
»   il  y  a   déficit  ('ans  leur  trésor, 

V  ce  déficit  est  kur  fait,  ou  du 
y>  moins  celui  de  leurs  agens. 

TU     Ces      vérités     incontestables 
»  posées  et  reconnues,  continuait 
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»  M.  l'avocat,  à  qui  est-ce  à  couvrir 
»  ce  déficit?  A  qui  ini porte- t-il  de  le 
»  faire  sans  secousse,  sans  révolu- 
»  tion  ,  surtout  lorsqu'on  voit  que 
w  les  peuples,  pfus  cciairéSy  se 
^)  lassent  des  vieilles  maximes  que 
»  certains  hypocrites  salariés  vien- 
»  nent  leur  débiter?  Le  bon  sens 
»  tout  seul  indique  que  c'est  aux 
»  gouvernans  à  y  pourvoir,  en  y 
»  faisant  contribuer  ceux  qui  ont 
>i  profité  de  ces  prodigalités  ou  de 
»  ce  désordre  aux  dépens  du  pauvre 
M  peuple,  toujours   froissé  par  les 

V  (lasses  priviléjçiécs. 

))  Or, Messieurs,  le  déficit,d\\pri'S 

V  le  compte  tout  récemment  rendu 
j)  par  le  ministre  même  des  finances, 

V  (M.  iSccker),  est  de  ciuquaulc-six 
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»  millions  par  an;  c'est  une  somme 
M  tellement  modique  pour  là  France, 
»  tellement  facile  à  combler,  qu'il 
»  est  étonnant  que  l'on  n'ait  pas  dé- 
»  daigné  même  d'en  parler.  Certes , 
»  des  ministres  plus  adroits,  un 
>^  prince  mieux  conseillé,  se  seraient 
»  bien  gardés  de  publier  cette  petite 
»  turpitude  qui,  au  fait,  ne  Tient 
V  pas  d'eux,  ou  qui  ne  date  pas 
î)  entièrement  de  leur  temps;  ils 
»  aiiraient  évité  ces  assemblées, 
»  toujours  dangereuses  pour  les 
»  Rois,  de  noUMes  et  à'états-géné^ 
»  raux^  qui,  en  leur  supposant  de 
»  la  conscience  et  de  l'honneur,^ 
i>  ne  peuvent  que  leur  dire  :  Vous 
M  avez,  MM.  les  gouvernans,  (vous 
»  ou  vos  ayant  -cause},  occasionné 
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w  le  déficit;  cli  bkn  !  couvrez-!»*  par 
»  vos  économies.  Si  des  cconoinies 
))  vous     paraissent     impraticables, 
»  parce  qu'elles  déplaisent  trop  aux 
«grands    qui   vous   cnluurent,   eli 
))  bien  !   loin   de  les  exiger  de  vos 
î)  peuples ,    déjà    trop    surchargés, 
î)  adressez- vous,  avec  force  et  fer- 
1)  mêlé,  à  ces  familles  favorisées  et 
»  opul(  nies  qui,  depuis  des  siècles, 
»  dévorent  malgré  vous  la  substance 
»  du  peuple.  Ordonnez  à  ces  prélats 
»  fastueux,  à  ces  riMies  et  inutiles 
)>  possesseurs  de  toutes  vos  grasses 
>)  abbayes,  de  donner  une  portion, 
»  même  médiocre  et  momentanée, 
.  )i  de  leurs  jouissances;  alors,  sans 
î)  résolution,  sans  bruit,  sans  faire 
»  crier  les  hommes  honnêtes  dont 
To.M.  Ji.  i3 


290  CHAPITRE   XIX. 

»  le  travail  vous  soutient  et  vous 
V  nourrit,  vous  comblerez  sans  diffi- 
»  culte  ce  misérable  déficit ^  et  ne 
»  le  recommencez  plus. 

w  II  en  était  encore  temps ,  pour- 
«  suivait  l'avocat  avec  véhémence, 
M  ces  jours  derniers  (le  23  Juin 
M  1789),  à  la  fameuse  séance  royale; 
»  car  ce  n'est  que  de  ce  moment 
»  qu'a  commencé  sérieusement  l'in- 
î)  surrection  des  députés  du  tiers» 
w  Ce  jour-là  même,  si  le  Roi  eût 
»  annoncé  qu'il  prenait  sur  lui  de 
»  faire  disparaître  le  déficit^  et 
»  qu'en  conséquence  il  n'avait  plus 
»  besoin  d'états- génëraiice,  il  eût 
^)  immanquablement  remporté  vie- 
y>  toire  complète.  La  grande  majorité 
»  des  députés  aurait  déjà  regagné 
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»  ses  foyers;  on  imposerait  facile- 
»  ment  silence  aux  autres,  et  l'on 
»  n'agiterait  point  aujourd'hui  cette 
»  question  ,  si  scabreuse,  de  la  sou^ 
»  vcrainclc  nationale  y  dont  la  so- 
w  lution  n'est  rien  moins  qu'assurée 
î>  encore  dans  le  sens  de  ceux  quis'in- 
»  tilulent  les  maîtres  du  monde....  >> 
»  Après  ces  mois,  l'avocat  se  tut. 
»  M.  le  trésorier  prit  longuement 
lî  du  tabac  avant  de  répondre. 

»  Je  vous  avoue,  maman,  con- 
i>  tinua  le  jeune  Dalbol*  ,  que  las 
»  raisonnemcns  de  l'avocat  me  frap- 
«pèrenl;  qu'ils  me  parurent  justes, 
'M  honnêtes,  et  même  bicnveillans 
M  pour  le  Monarque.  Je  ne  voyais 
>»  pas  trop  ce  que  le  Monsieur  de 
*  l'évèché    aliuit  répoudre    à    des 

i3  , 
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»  vérités  qui  me  semblaient  si  claires 
«  et  si  incontestables.  J'écoutai  donc 
»  de  toutes  mes  oreilles,  regrettant 
»  fort,  chère  maman,  que  vous, 
»  dont  le  jugement  est  si  droit  et  si 
«  sain ,  ne  fussiez  pas  là  invisible  à 
55  mes  côtés.  5) 

«  Vous  croyez  donc  bonnement, 
55  Monsieur,  dit  le  trésorier,  en 
55  pinçant  ses  lèvres,  que  le  Roi 
»  aurait  si  facilementconjuré  l'orage 
55  s'il  était  venu  dire  à  tous  les 
•fl  vrdres  réunis  qu'il  ne  voulait 
55  plus  d'états -généraux;  et  qu'à 
>5  partir  de  ce  moment  il  les  cassait 
>)  et  les  renvoyait?  Moi,  je  ne  1<2 
55  crois  pas.  5) 

«  J'ignore,  Monsieur,  répliqua 
y  l'avocat^ si  ce  ton  dur,  impératif^ 
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M  (lospoliqiie,  (et  qui  paraît  vous 
r>  être  familier,  comme  on  dit  qu'il 
»  Test  dans  les  cours),  aurait  bcau- 
M  coup  plu  aux  représenta ns  de  la 
«nation  qui,  au  fait,  étaient  la 
îî  par  un  droit  légal  et  respectable; 
»  mais  ce  que  je  dis,  c'est  que  ces 
w  premiers  représcntans,  gens  hon- 
»  nètes,  instruits,  pris  dans  les 
»  meilleures  classes  de  la  société,  et 

V  tous  révérant  Louis  XVI,  tant  à 
»  cause  de  ses  vertus  personnelles, 
»  que  par  les  dispositions  de  leurs 
»  cahiers  qui  prescrivent  le  main- 
»  tien  de  la  monarchie,  auraient 
»  applaudi  avec  enthousiasme  à  la 
»  proposition  du  Roi,  de  combler 
»î  par    lui-même    ce    malheureux 

V  déficit^   sans  rien  demander  art 
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pî  2^c"P^^;  et  que  leur  mission  se 
»  trouvant  ainsi  remplie  envers 
fleurs  commettans,  la  plus  forte 
>î  partie  d  entr'eux  n'auraient  pas 
»  mieux  demandé  que  de  retourner, 
»  pleins  de  joie,  dans  leurs  familles, 
yi  en  bénissant  le  nom  du  Roi. 

»  C'est  évidemment  la  résistance 
»  des  deux  ordres  aux  désirs  du 
»  Monarqne  lui-même,  qui  a  occa- 
,«  sionné    le    serment   du  jeu    dé 

V  pauine^  et  tout  ce  qui  s'en  est 
»)  suivi  ou  s'ensuivra.  » 

«  Vous    nous   la  baillez   bonne, 

V  Monsieur ,  répartit  aigrement  le 
»  trésorier  épiscopal.  Eh  !  ne  voyez- 
»  vous  pas  ces  mauvaises  têtes,  ces 
>î  Baiiiiy  ces  Monnier,  ces  Sieyes, 
*)  ces  Laineth^  qui  ne  révent  que 
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>)  nouvelles  cousUtulions,  droits  du 
»  peuple,  républicanisuic peut-être, 
»  et  seuiblables  àiierics,  propres  à 
p  mettre  le  feu  partout?....  » 

u  Oh  !  M.  le  trésorier,  si  vous  y 
V  mettez  deJaereté,  de  l'humeur, 
w  dit  l'avocat ,  nous  ne  pouvons  plus 
»  raisonner  ensemble;  et  je  laisse 
))  à  ceux  qui  nous  écoutent  le  soin 
w  de  décider  qui  de  nous  deux  parle 
»  le  langage  de  la  raison  et  de  la 
w  vérité.  » 

n  Là-dessus,  l'avocat  prit  son  cha- 
T)  peau,  sa  canne,  et  partit.  L'autre, 
»  rouge  comme  une  écrevissc,  et 
))  murmurant  je  ne  sais  quoi  entre 
»  ses  dents,  lisant  sur  les  physiono- 
M  mies  de  chacun  que  l'on  n'ap- 
»  prouvait   gucres  sou  apostrophe 
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»  furibonde,  décampa  d'un  air 
w  mécontent. 

w  Je  ne  vous  cacherai  pas,  ma 
«  chère  mère,  que  le  ton  brusque 
x>  de  ce  M.  le  trésorier  me  donna 

V  bonne  envie  de  rire  après  son 
>î  départ.  Cependant,  par  suite  de 
>î  mon  système,  ne  voulant  pas 
»  même  laisser  entrevoir  mon  sen- 
î)  timcnt  particulier ,  je  me  retirai 
»  bientôt ,  en  soupirant  sur  les 
w  malheurs  de  tous  genres  que  je 
w  vois  prêts  à  fondre  sur  la  France, 

V  en  butte  à  tant  de  divisions. 

»  Mais  je  vous  ajouterai  quelque 

V  chose  qui  m'a  bien  frappé:  dans 
»  la  salle  de  la  société^  contiguë  à 
»  celle  de  lecture  où  nous  étions, 
P  j'ai  aperçu  le  jeune  Charles  de 
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«  Lntour  0(  cnp(5  à  (jc  rire  sur  une 
M  table,  près  de  la  porte  cntr'ou- 
î)  verte,  et  qui  ma  paru  troul)16 
«  en  me  rei^arclaut. 

«  Que  faisait-il  là?  je  l'ignore;  il 

V  ('coûtait,  puis  il  écrivait,  proba- 
î)  bicmcut  ce  qu'il  entendait  dire; 
î)  et  le  plus  bizarre,  c'est  qu'en  par- 
>i  tant,  M.  le  trésorier  de  l'évéque, 

V  ainsi  que  je  l'ai  très -bien  re- 
»  marqué,  lui  fit  un  signe,  qui  sans 

V  doute  l'appelait  au-debors;  carie 
î)  jeune  bomme  sortit  de  suite  par 
»  la  porte  du  petit  escalier,  et  fut 

V  rejoindre  le  Monsieur  à  vingt  pas  ; 
»  puis  ils  s'éclipsèrent  tous  deux 
»  par  une  rue  détournée.  » 

«  Je  crois  deviner  ce  dont  il  s'agit, 
»  mon  ami ,  reprit  le  père  Dalbois; 
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V  le  trésorier,  que  je  connais  fort 
»  bien  parce  que  je  l'ai  vu  souvent 
«  chez  le  conseiller  Berthereau,  se 

V  pique  d'écrire.  Il  compose  des 
»  pamphlets  contre  les  nouveaux 
y>  principes,  dont  il  est  grassement 
y)  payé  par  son  prélat.  Le  but  de  ces 
»  nombreux  pamphlets,  auxquels 
5)  travaillent  les  partisans  des  privi- 
5)  léges  ,  les  gens  de  cour,  et  surtout 
»  les  soudoyés  du  haut  clergé ,  est 
»  de  persuader  à  leurs  lecteurs  et  à 
v  toute  l'Europe ,  s'ils  le  peuvent, 
5)  que  la  révolution  n'a  point  d'autre 
«  caxise  que  la  perversité  des  philo- 
»  sophes  modernes  ;  qu'eux  seuls 
»  sont  coupables  ;  que  nos  riches 
»  prélats  sont  tous  des  saints,  nos 
»  hommes  de  cour  des  modèles  de 
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i>  palriotisme,  et  que  les  Français 
»  sont  des  ingrats.  M.  le  trésorier 
V  Ta  débitant  dans  toute  la  \ille  ces 
»  pieux  discours;  il  cherche  partout 
»  à  faire  des  prosélytes,  il  emploie 
»  beaucoup  de  jeunes  gens  à  des 
»  compilations,  à  des  écritures  sans 
»  nombre,  et  même,  dit -on,  à 
»  certains  espionnages. 

»  Je  crois  donc  sans  peine  qu'il  a 
»  jeté  les  yeux  sur  ce  jeune  Charles , 
»  dont  le  caractère  sombre  et  fa- 
»  rouche  tient  si  peu  de  tous  ceux 
»  de  l'aimable  famille;  et  que  son 
»  dessein,  s'il  peut  y  parvenir,  est 
»  de  faire  de  ce^^arçon  un  des  ardcns 
w  défenseurs  des  vieilles  doctrines 
M  aristocr.iliques  et  féodales.  » 
Cl  Dieu  nous   préserve,  dit  M."" 


JOa  CHAPITRE    XIX. 

lî  Dalbois,  de  voir  ce  jeune  homme 
5)  se  lancer  dans  aucun  esprit  de 
«  parti  1  Avec  son  humeur  atrabi- 
>î  laire,  il  donnerait  dans  tous  les 
»  excès  dont  le  germe  commence  à 
»  se  développer.  Combien  je  regrette 
»  l'aimable  Julien,  son  charmant 
y)  frère!  C'est  bien  lui  qui  nous 
»  manque  dans  ce  moment  si  doux 
»  de  ton  mariage  avec  sa  sœur.  Je 
»  l'ai  surprise,  l'autre  jour,  toute  en 
î5  pleurs  dans  sa  chambre,  tenant 
»  la  lettre  de  Julien  sur  sa  table,  et 
»  sanglotant  de  son  absence.  Elle 
ï)  Tint  à  moi  tout  de  suite  les  bras 
»  ouverts,  en  me  demandant  par- 
»  don  de  sa  folie  lorsqu'elle  devait, 
»  dit -elle,  se  trouver  si  heureuse; 
»  mais  ajoutant  qu'elle  ne  pouvait 
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»  sVm pécher  do  regretter  que  Ju- 
»  lieti  ne  fût  pas  témoin  de  son 
w  bonheur,  d'autant  phis  qu'elle 
»  savait  eond)ien  il  aimait  et  esti- 
>»  niait  Auguste.  I-à- dessus,  elle  me 
»  (il  Hre  sa  lettre. 

»  Je  ne  peux  vous  dire ,  mes  amis, 
))  combien  j'en  fus  délicieusement 
»  torchée.  L'aimable  garçon  que  ce 
))  Julien!  Quelle  amcl  quel  feu! 
»  quelle  délicatesse  et  quelle  énergie 
»  en  mémo  temps  dans  ce  qu'il 
»  écrit!  Il  fera  son  chemin,  je  n'en 
»  doute  pas.  Je  lui  voue  la  plus 
))  tendre  amitié,  moucher  Auguste, 
w  autant  par  sentiment  de  justice 
»  envers  lui-même,  que  par  recon- 
»  naissance  pour  la  manière  dont 
»  il  parle  de  toi. 
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î)  Mais  revenons,  mes  Irès-cHers; 
>3  aux  cadeaux  de  noces;  nous  avons 
w  encore  plus  d'un  mois  devant 
»  nous.  Adélaïde  va  partir  avec  sa 
«  petite  sœur  et  sa  tante  Sainte- 
M  Agathe,  pour  les  nouvelles  eaux; 
^5  il  faut  nous  arranger  pour  y  aller 
TD  passer  cinq  ou  six  jours  avec 
w  elles;'  mais  avant  tout,  fixons, 
53  d'une  manière  digne  de  nous,  ce 
w  que  nous  devons  faire  tant  pour 
«  la  dot  que  pour  tous  les  acces- 
»  soires  du  mariage.  Je  suis  déjà 
>î  d'accord  avec  M.  de  Latour  que 
»  la  cérémonie  se  fera  à  la  cam- 
»  pagne,  dans  la  jolie  maison  du 
»  chanoine  qui  nous  l'ofFre.  Nous 
ï^  éviterons  par -là  l'ennuyeuse  éti- 
»  quette  de  la  ville,  et  nous  n'aurons 
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î)  que  les  personnes  qui  nous  cou- 
w  viendront.  »> 

Le  père  et  le  fils  accédèrent  à 
cette  proposition  qui  flattait  leur 
goût  ;  la  dame  écrivit  de  suite  à 
Paris  pour  les  éloflcs  et  les  objets 
de  mode  que  l'on  ne  peut  guères 
trouver  que  dans  la  capitale.  Elle 
se  pourvut  à  l'avance  de  cuisiniers 
et  de  gens  d'odlre  pour  les  huit 
jours  qu'elle  voulait  consacrer  aux 
felcs  et  aux  repas.  Personne  ne 
s'enletulait  mieux  à  rordounancedc 
ces  sortes  d'oecasions;  et  comme 
elle  n'en  pouvait  jamais  trouver  une 
plus  conforme  aux  désirs  de  soq 
cœur,  elle  voulait  surtout  y  briller 
aux  yeux  de  M.  de  Lalour  et  de  ses 
amis,  et  que  ricu  n'y  manquât. 
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Elle  eut  beaucoup  de  peine  à 
obtenir  du  père  d' Adélaïde  qu'il 
voulût  bien  lui  laisser  tout  ce  soin, 
sans  s'en  mêler  le  moins  du  monde; 
mais  comme  elle  n'y  mettait  ni 
morgue,  ni  ostentation  ;  seulement 
amitié  sincère,  plaisir  véritable  et 
bonté  de  cœur,  IM.  de  Latour  ne  se 
sentait  pas  le  courage  de  lui  rien 
refuser. 

De  son  côté,  la  jeune  personne 
voyait  avec  délices  les  apprêts  de  sa 
félicité;  elle  s'y  prétait  de  la  meil- 
leure grâce  possible;  et  l'attente  du 
bonZieur  la  rendait  chaque  jour 
plus  jolie. 


:)o; 
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«Alerte!  alerte!  voile  au  sud- 
T>  ouest,  s'écriait  le  jeune  mousse, 
r)  de  garde  au  hunier  du  grand  mât 
«  de  la  Belle  Sop/iie.  Alerte!  capi- 
))  laine ,  je  découvre  trois  voiles  dont 
w  je  no  peux  distinguer  la  flamme 
»  ni  le  pavillon.  » 

Le  navire,  qui  depuis  plusieurs 
jours  avançait  beaucoup,  sous  la 
protection  d'un  bon  vent ,  était 
alors  dans  les  eaux  de  la  Guyane, 
cl  approchait  du  Brésil. 

ToM.  II.  jT»  .  . 
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A  ce  cri,  le  capitaine  Bertaud 
monta  rapidement  sur  le  tiîlac, 
suivi  de  Julien,  armés  d'une  bonne 
lunette,  qu'ils  braquèrent  vers  le 
côté  indiqué  par  le  mousse.  Ils  ne 
tardèrent  pas  à  découvrir  dans  le 
lointain  trois  bâîimens,  dont  ils  ne 
purent  encore  juger  la  grosseur, 
mais  qui  parurent  suspects  à  l'équi- 
page. Ils  avançaient  en  ligne  directe 
sur  la  Belle  Sopiiie^  dont  ils  parais- 
saient avoir  connaissance. 

Le  vieux  Micoud,  qui  de  sou  côtp 
examinait  sans  mot  dire  avec  une 
longue-vue,  se  mit  à  crier  tout-â-coup: 
a  Capitaine!  évitons-les,  ou  prëpa- 
»  rons-nous  à  combattre.  Si  je  ne  me 
»  trompe,  ce  sont  des  forbans,  qui 
»  dans  cette  saison  guettent  le  retour 
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n  (les  vaisseaux  des  Indes  hollan* 
»  daises.«=  Les  éviter  me  paraît  dif- 
)î  ficile,  dit  le  capitaine;  le  vent  les 
»  favorise  ;  je  vois  à  leurs  manœuvres 
))  qu'avant  deux  heures  ils  seront  sur 
»  nous.  Poursuivons  noire  route; 
»  nous  ne  gagnerions  rien  à  virer  de 
»  bord.  ==  Bravo  î  cousin ,  s'écria  le 
»  vieux  Micoud.  Nous  allons  bientôt 
»  savoir  à  qui  nous  aurons  à  faire; 
M  je  présume  que  ce  sont  de  ces 
^)  Africains  qui  infestent  les  environs 
I)  de  Madagascar.  Leurs  navires  ne 
»  me  paraissent  pas  forts;  mais  il 
n  n'y  a  point  do  quartier  avec  ces 
ï>  misérables.  » 

ti  Capitaine,  reprit  vivement  Ju- 
î)  lien,  j'attends  vos  ordres;  j'ose 
»  croire  que  vous  comptez  sur  moi. 
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»  =  Oui,  j'y  compte,  mon  ami;  c'est 
»  en  ce  moment  qu'il  faut  du  cou- 
»  rage,  de  la  tête  et  du  coup-d'œil.  » 
Là -dessus,  M.  Bertaud  fit  appeler 
tout  l'équipage  sur  lepont.  Après  une 
courte  harangue,  pleine  de  vigueur 
et  de  confiance  en  tout  son  monde, 
î!  fit  distribuer  de  l'eau-de-vie,  du 
jambon  ,  du  pain  frais  et  des  armes; 
aux  plus  vigoureux,  des  haches  et 
des  sabres;  à  tous,  des  fusils  et  des 
pistolets,  avec  ordre  de  ne   point 
tirer  au  hasard,  ni  de  loin,  afin  de 
ne  pas  perdre  un  seul  coup,  et  de  ne 
pas  brûler  une  seule  amorce  inutile. 
Julien,    eu    sa  qualité    de    com- 
mandant   de    l'équipage  armé,   fit 
une  visite  scrupuleuse  de  tous  les 
moyens  de  défense.  La  totalité  des 
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hommes  sur  le  vaisseau  était  de  cent 
douze  personnes ,  y  compris  les  deux 
passagers  portugais  et  leurs  trois 
domestiques,  qui  s'armèrent  pour 
la  défense  commune,  consentant  a 
suivre  les  ordres  de  Julien,  sous  la 
direction  du  capitaine.  Ils  avaient 
tous  été  témoins  du  dévoiimcnt  de 
notre  jeune  homme  lors  de  l'attaque 
du  monstre  marin;  ils  avaient  ap- 
précié sa  valeur,  son  sang-froid  dans 
cette  occasion;  ils  ne  refusèrent  pas 
de  lui  accorder  toute  confiance,  en 
ce  moment  où  son  intrépidité  leur 
répondait  delui,  si  l'on  était  attaqué. 
11  partagea  son  monde  en  quatre 
pelotons  de  ^ingt-cinq  hommes 
chacun.  Un  peloton  fut  placé  à  la 
proue,   uu  autre    à    la   poupe,    le 
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troisième  au  centre  du  bâtiment, 
et  le  dernier,  composé  des  hommes 
les  plus  habiles  et  les  plus  anciens 
dans  la  manœuvre,  fut  spécialement 
attaché  aux  apprêts,  à  la  voilure, 
et  à  la  direction  de  tous  les  mouve- 
mens  nécessaires  pendant  l'action, 
sous  le  commandement  particulier 
du  vieux  capitaine  Micoud,  dont 
l'expérience  était  seule  une  excel- 
lente garantie. 

Il  y  avait  quatre  canons  sur  la 
Belle  Sophie^  on  les  mit  vite  en 
état;  le  capitaine  les  fît  charger  à 
mitraille,  et  défendit  de  tirer  sans 
son  ordre  spécial,  son  plan  étant 
de  s'accrocher  au  besoin,  corps  à 
corps,  avec  le  premier  bâtiment  qui 
oserait  s'avancer  J  et  de  les  détruira 
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les  uns  après  les  autres,  saus  perdre 
le  temps  à  se  eanonuer  de  loin. 

Pendant  tous  ces  préparatifs,  le 
capitaine  Bertaud  eut  le  temps 
d'observer  la  marche  de  ceux  qui 
se  portaient  sur  lui;  il  lui  fut  im- 
possible de  douter  de  leurs  mau- 
vaises intentions  :  il  vit  d'abord 
beaucoup  d'allées  et  vernies  d'un 
bord  à  l'autre;  puis,  à  un  signal 
donné ,  les  trois  vaisseaux  se  sépa- 
rèrent un  peu,  annonçant  ainsi  le 
projet  d'envelopper  la  Belle  Sophie^ 
et  de  l'attaquer  tous  les  trois  à  la 
fois  de  dilléreus  côtés,  tout  en  re- 
doublant de  voiles  pour  l'approcher. 

Tout  l'équipage  remarqua  avec 
un  frémissement  involontaire  celte 
manœuvre  hostile;  mais  pleins  de 
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confiance  dans  la  fermeté  du  capi- 
taine Bertaud,  et  dans  l'intrépidité 
brillante  du  jeune  commandant, 
tous  leur  jurèrent,  à  voix  haute  et 
la  main  levée,  obéissance  absolue 
dans  l'action  ,  courage  et  dévoûment 
à  toute  épreuve. 

A  rapproche  d'un  danger  aussi 
imminent,  et  dont  l'issue  eût  faci- 
lement effrayé  tout  autre,  Julien 
sentit  son  cœur  battre  violemment. 
C'était  la  première  fois  qu'il  allait 
se  trouver  en  face  d'ennemis,  ou 
plutôt  d'assassins,  de  qui  nulle 
grâce  n'était  à  espérer.  Ses  réflexions^ 
se  portèrent  un  moment  sur  sa  fa- 
mille, sur  son  père,  sa  sœur,  et  les 
objets  de  ses  premières  affections; 
un  soupir  involontaire  s'échappa  de 


sa  poitrine;  mais  rempli  d'ardeur 
et  d'espoir  dans  le  secours  de  la 
Providence,  qu'il  invoquait  men- 
talement, il  se  sentit  saisi  d'une 
nouvelle  force  dVmie,  et  prêt  à 
braver  tous  les  périls. 

Le  moment  ne  tarda  pas  d'ea 
devoir  faire  usage.  Le  plus  apparent 
des  trois  batimeris,  qui  occupait  le 
centre,  se  trouvait  le  plus  près  de 
la  Boite  Sophie,  à  demi-portée  de 
canon;  on  pouvait  des  deux  bords 
se  voir  et  même  se  faire  entendre. 
Le  ciipitaine  Bcrtaud,  dont  tout  le 
monde  se  tenait  prêt,  et  qui  voyait 
de  l'avantage  à  ne  pas  attendre 
l'approche  des  deux  autres  navires, 
prit  le  porte-voix;  et,  s'ad ressaut 
d'un  ton  ferme  au  commandant,  le 
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somma  de  s'éloigner  sur-le-champ  l 
et  de  le  laisser  en  paix  continuer 
sa  route. 

Un  homme  d'une  stature  presque 
colossale,  armé  d'un  long  fusil  et 
d'une  ceinture  de  pistolets ,  s'avança , 
ge  dit  le  chef,  et,  couchant  en  joue 
le  capitaine  Bertaud,  lui  ordonna 
de  se  rendre.  Celui-ci,  s*efFacant 
un  peu  pour  éviter  le  coup,  dont 
heureusement  il  ne  fut  pas  frappé, 
donna  d'un  clin  -  d'œil  signal  au 
\ieux  xMicoud  qui,  par  un  mou-, 
vement  rapide  de  la  manoeuvre, 
lança  la  Belle  Sophie  droit  sur  le 
Corsaire,  l'atteignit  avec  violence 
dans  le  flanc,  dont  une  partie  fut 
fracassée,  et  jeta  le  plus  grand  dé- 
sordre dans  ses  haubans  :  les  deux 
bâtimens  restèrent  accrochés. 
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A  l  iiiblant  mémo,  un  cri  général 
pal  lit  de  la  Bclic  Sophie,  Juikti, 
à  la  tête  du  peloton  de  la  proue,  se 
j(îLi,  avec  iinc^  vivacité  impossible  h 
décrire,  sur  le  navire  cnneuii,  le 
pistolet  d  une  inain  et  le  sabre  de 
l'autre,  cherchant  des  yeux  le  mi- 
sérable qui  avait  osé  tirer  sur  le 
capilaino;  tous  le  suivirent  avec 
des  cris  de  fureur. 

La  plus  vive  résistance  s'engagea 
de  part  et  d'autre;  mais  le  second 
peloton ,  à  la  tétc  duquel  s'était  mis 
le  plus  jeune  des  deux  passagers» 
portugais,  saula  sur  le  bâtiment  du 
corsaire,  et  vint  au  secours  de  Julien. 
-  lien  était  tertips; l'intrépide  jeune 
hoHime,  entouré  de  toutes  parts',  se 
battait   connue   un    lion.    Le   sang 

i4  . 
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ruisselait  autour  de  lui;  il  était  près 
d'être  accablé  par  le  nombre.  L^ 
violence  et  la  rapidité  de  ses  mouve- 
mens  lui  sauvaient  une  grande  partie 
des  coups  furieux  qu'on  lui  portait; 
mais  la  fatigue  commençait  à  faire 
fléchir  ses  genoux ,  sa  vue  se  troublait 
à  l'aspect  des  figures  atroces  qui  l'en- 
touraient, tout  son  corps  frémissait 
aux  hurlemens  affreux  que  pousr 
saient  ces  nègres. 

La  vue  du  renfort  qui  lui  arrivait 
ranima  le  cœur  de  Julien  et  de  ses 
compagnons;  tous  réunis,  ne  for- 
mant qu'uQ  corps  impénétrable, 
évitant  surtout  de  se  laisser  entamer, 
poussèrent  pied  à  pied  l'ennemi 
jusqu'à  l'extrémité  du  bâtiment. 
Là,   le   massacre   fiU  horrible;  1q 
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chef  barbare,  ccumant  de  rage, 
je! ait  (les  cris  inarticulés;  il  frappait 
indistinctement  sur  tout  ce  qui  l'ap- 
prochait. Sa  fureur  désespérée  ne 
lui  laissait  plus  distinguer  ses  pro- 
pres gens;  il  fit  des  prodiges  de 
\aleur,  si  l'on  peut  donner  ce  nom 
à  l'emportement  aveugle  d'un  scé- 
lérat; il  se  précipitait  en  furieux 
sur  la  pointe  des  sabres  tournés 
contre  lui. 

Dans  ce  moment  extrême,  le 
capitaine  Bertaud ,  inquiet  de  Julien 
et  voulant  en  finir,  accourut  avec 
le  troisième  peloton,  offrant  grâce 
au  (orsaire,  s'il  voulait  se  rendre 
et  faire  signal  de  retraite  aux  deux 
autres  navires  qui  semblaient  hésiter 
s'ils  approcheraient  ou  non  ;  mais  ce 
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fut  en  Tain  :  cet  homme  întraitabk 
voulut  attenter  encore  à  la  vie  du 
généreux  patron  qui  cherchait  à 
repargner.il  saisit  une  hached'arme 
à  la  main  d'un  des  siens,  et  la  lança 
avec  rage  sur  le  groupe  où  se  trouvait 
le  capitaine;  elle  blessa  grièvement 
un  des  contre-maîtres.  Tout  l'équi- 
page, indigné,  se  porta  en  masse 
sur  le  furieux,  qui ,  loin  de  reculer, 
se  présenta  au-devant  des  coups,  en 
TOmissant  des  imprécations  hor- 
ribles; et  ce  misérable  reçut  enfin 
la  mort  qu'il  avait  méritée. 

On  vit  alors  l'événement  le  plus 
Bizarre,  et  auquel  on  s'attendait  le 
moins  :  à  peine  cet  enragé  fut -il 
expiré,  que  tout  ce  qui  restait  de  son 
équipage  se  mit  à  pousser  des  cris 
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de  joie,  so  jetant  j  genoux,  élevant 
les  mains,  et  paraissant  remerciée 
le  ciel,  ainsi  (jue  le  c.ipitaine,  de 
l'exploit  qui  les  privait  de  leur  clieL 

Deux  d'enlreux  saisirent  le  ca- 
davre, lui  coupèrent  vivement  la 
tête,  lancèrent  le  corps  dans  la  mer, 
où  il  disparut  soudain;  puis,  grim- 
pant rapidement  au  grand  mat,  ils 
suspendirent  celle  tète  à  la  vergue 
la  plus  élevée;  et  usant  du  port^'- 
voix,  apprirent  au  plus  vile  l'issue 
du  combat  aux  gens  des  deux  autres 
navires,  qui  alors  demeurèixjnt  sta- 
tionnaires. 

11  restait  encore  une  quinzaine 
d'hommes,  non  blessés,  sur  le  vais- 
seau corsiiire  ;  ils  invitèrent  le  capi- 
iaiati  Bcrtuud  à  visilcr  la  chambrç 
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du  commandant,  et  tout  le  iiaTÎre,  en 
témoignant  par  leurs  gestes,  et  con- 
firmant,.dans  leur  mauvais  jargon 
africain,  qu'ils  se  trouvaient  bien 
aises  d'avoir  été  vaincus  et  délivrés 
ainsi  de  leur  tyran  Osglou-Miclieli , 
ancien  renégat  vénitien.  Ils  appor- 
tèrent aux  pieds  de  M.  Bertaud  la 
cassette  du  mort,  contenant  une 
somme  considérable  en  or,  el  des 
valeurs  non  moins  fortes  en  dia- 
mans  ;  demandant  pour  toute  grâce 
(si  le  capitaine  daignait  y  consentir), 
la  liberté  de  regagner  leur  pays ,  leurs 
femmes  et  leurs  enfans,  dans  une 
presqu'île  de  la  côte  africaine,  au 
canal  de  Mozambique. 

Ils  certifièrent  que  le  bâtiment, 
de  construction  française,  et  acheté 
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^  l'île  Bourbon  ,  était  leur  propriclé 
privée,  avant  leur  traité  forcé  avec 
Michcli;  qu'il  en  était  de  même  des 
deux  autres  navires,  appartenante 
des  faniilles  libres  de  Madagascar, 
qui  se  trouveraient  également  heu- 
reuses de  l'événement ,  et  ne  deman- 
daient pas  mieux  que  de  retourner 
paisiblement  dans  leurs  foyers. 

Cet  Osglou-jMielieli,  d'une  an- 
cienne famille  des  frontières  de  la 
Servie,  homme  décrié  dans  toute 
l'Kurope,  et  trop  connu  parmi  les 
marins,  avait  formé  une  troupe  à 
lui,  composée  de  brigands  de  divers 
pays,  avec  laquelle  il  dévastait  depuis 
quatre  à  cinq  ans  h  s  côtes  orientales 
de  l'Afiique.  Il  était  parvenu  à 
subjuguer  une  petite  peuplade  de 
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pécheurs  mad^^casses  ;  il  s'était  em- 
paré de  leurs  embarcations.  Il  exer- 
çait l'horrible  métier  de  forban^  se 
comparant  aux  anciens  flibustiers, 
Toleurs  publics  commelui,  et  dont  la 
plupart  n'ont  pas  fait  une  meilleure 
fin,  après  avoir  conquis  d'immenses 
richesses. 

Le  capitaine  Bertaud ,  rentré  sur 
son  bord ,  tint  conseil  avec  les  prin- 
cipaux de  &on  équipage;  Julien  y 
fut  appelé,  ainsi  que  les  deux  pas- 
sagers portugais,  dont  un  s'était  si 
îjravement  conduit  dans  le  danger 
commun.  ♦ 

L'avis  fut  unanime;  on  conclut  à 
laisser  les  trois  bâtimens  prendre 
la  route  de  leur  pays,  dont  ils 
n'étaient  pas   trè«- éloignés;  et  Ja 
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Belle  Sophie  continua  la  sienne, 
après  avoir  pourvu  au  pansement 
(les  blessés,  assez  nombreux,  des 
deux  équipages.  Julien  se  trouvait 
un  des  plus  maltraités  en  apparcMice; 
SCS vètemens étaient  percés,  coupés, 
déchirés  en  cent  endroits  et  couverts 
de  sang;  mais  sans  aucune  l)lessure 
grave.  Il  en  fut  quitte  pour  un  bras  en 
écharpe  pendant  quelques  jours. 

Le  capitaine,  plein  <l'une  juste 
tendresse  pour  lui,  accueillit  avec 
joie  la  demande  générale  de  \ç 
complimenter  par  acchunation.  Cet 
honneur  lui  fut  décerné;  le  bon 
jeune  homme  se  trouva  payé  au 
centuple,  et  témoigna  qu'il  serait 
charmé  d'exposer  mille  fois  ses 
jours  au  même  prix. 
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On  eut  à  regretter  trois  matelots 
qui  avaient  perdu  la  vie  clans  l'ac- 
tion; leurs  obsèques  furent  bientôt 
faites  :  on  sait  qu'en  mer  la  céré- 
monie est  courte ,  l'immense  océan 
engloutit  tout.  Ce  moment  fut  un  de 
ceux  où  Julien  éprouva  la  plus  vive 
émotion.  Un  retour  involontaire  sur 
lui-même  lui  peignit  la  douleur  de 
sa  famille,  s'il  eût  succombé  ainsi  à 
la  fleur  de  sou  âge.  Mais  ce  pénible 
sentiment  s'effaça  bientôt  pour  faire 
place  à  la  joie  de  la  victoire ,  qui 
fut  célébrée  pendant  trois  jours  de 
bombance  et  d'amusement  par  tout 
l'équipage  de  la  BeUe  Sophie. 

M.  Bertaud  procéda  ensuite  au 
partage  du  trésor  d  Osgîou-Micheli, 
dont  la  cassette  fut  avec  raison  jugée 
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de  bonne  prise.  Chacun  reçut  une 
part  proportionnée  à  son  grade  et  à 
son  mérite;  il  n'y  eut  personne  de 
niécontent,  ou  au  moins  qui  osât 
le  témoigner.  Les  deux  passagers 
portugais  seuls  voulurent  s'excuser 
d  accepter,  alléguant  leur  fortune 
connue  et  l'intérêt  qu'ils  avaient  eu, 
dans  cette  grande  occasion,  de  con- 
courir à  leur  propre  défense.  M.  Ber- 
taud ,  tout  en  bc  rendant  à  cette 
juste  raison,  obtint  d'eux  d'ajouter 
une  augmentation  équitable  dans 
ce  qu'il  avait  destiné  à  leurs  trois 
domestiques,  dont  un  se  trouvait 
Jjlcssé  de  deux  violens  coups  de 
sabre,  mais  sans  danger  imminent. 
Julien  reçut  sa  portion  avec  la 
;.ïiodestic   de    sou   caractère.    Dani 
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son  partage  se  trouva  un  diamant 
très-beau,  que  le  capitaine  le  força 
d  accepter;  il  le  prit,  le  destinant  à 
sa  sœur  Adélaïde.  Il  déposa  le  tout 
dans  la  chambre  de  M.  Bertaud ,  le 
priant  de  lui  garder  celte  petite  for- 
lune  jusqu'à  leur  retour  au  Havre. 
Le  vieux  Micoud,  malgré  une 
li^gère  blessure  au  genou ,  ne  se 
sentait  pas  de  joie.  Son  cousin  le 
<*apilaine  avait  été  on  ne  peut  plus 
content  de  l'adresse  avec  laquelle  il 
avait  exécuté  la  manœuvre  de  la 
Belle  Sophie  sur  le  corsaire;  il  l'en 
récompensa  par  une  fort  jolie  somme 
en  or,  que  le  vieux  marin  reçut 
avec  force  démonstrations  de  re- 
connaissance; il  ne  s'attendait  pas 
à    un    st   beau  pFés<3ii*t    ttiais   le 
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Cîipîtaine,  homme  équitable  s'il  en 
fut  jamais ,  ne  crut  pas  devoir  faire 
moins  pour  une  circonstance  aussi 
décisive. 

Knfin , après  les  petites  réparations 
liécessaires  aux  agrès  du  vaisseau, 
qpii,  du  reste,  n'avait  pas  conîJido- 
ral)lonient  soufl'ort  pendant  une 
action  aussi  rapide,  dans  laquelle 
aucun  coup  de  canon  n'avait  été 
tiré,  la  Belle  Sophie,  ayant  tout- 
à-fait  perdu  de  vue  les  trois  lîâlimens 
qui  s'étaient  rapidement  éloignés, 
reprit  sa  marche  avec  une  nouvelle 
ardtur  :  aucun  accident  ne  vint 
plus  l'interrompre. 

En  moins  de  quinze  jours  on 
découvrit  la  haute  tour  de  San- 
Salvador;  et  vers  les  huit  beuFcs  du 
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matin ,  après  trois  mois  et  demi  de- 
navigation,  le  capitaine  Bertaud  fit 
son  heureuse  entrée  dans  ce  port 
célèbre,  l'un  des  premiers  théâtres 
de  la  gloire  portugaise  dans  TAmé- 
rique  méridionale.  Les  vents  l'ayant 
écarté  malgré  lui  des  parages  de 
Fernambouc ,  M.  Bertaud  remit  à 
son  retour  sa  visite  dans  cette  ville. 
Avant  de  quitter  le  Havre,  les  deux 
passagers  avaient  dès  long -temps 
donné  avis  de  leur  prochain  retour; 
ils  étaient  attendus  de  jour  à  autre. 
Le  plus  âgé  était  l'un  des  plus 
recommandables  habitans  de  ces 
contrées.  A  la  première  annonce  de 
l'arrivée  d'un  bâtiment  européen 
dans  ce  port,  toute  sa  famille  était 
accourue  pour  le  recevpir;  sa  femnîej 
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Bes  enfans,  ses  frères,  et  trois  de  sc3 
anciens  commis,  se  jetèrent  dans  scd 
bras.  L'autre  passager,  qui  était  de 
leur  connaissance,  mais  demeurant 
à  deux  lieues  de  la  >ille,  sur  une 
habitation  rurale,  eut  part  à  leurs 
embrassemens.  Pressé  de  se  rendre 
chez  les  siens,  il  se  fit  conduire  de 
suite  à  sa  campagne,  après  avoir 
fait  promettre  au  capitame  d'y  venir 
passer  quelques  jours  en  famille, 
accompagné  de  Julien,  qu'il  qualifia 
de  sou  ami. 

Cedernier  allait  se  retirer  modes- 
tement sur  le  vaisseau,  et  rejoindre 
ses  compagnons  d'équipage,  qu'il 
n'avait  quittés  que  quelques  mo- 
mensavec  le  capitaine,  pour  aider  au 
débarquement  dcà  deux  Poilugais; 
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Hiais  le  vieux  seigneur  ne  l'enten- 
dait pas  ainsi. 

M  M.  Bertaud,  dit-il  au  capitaine, 
«je  vous  retiens,  ainsi  que  M.  Ju- 
*  lien  ;  j'espère  que  pendant  votre 
59  séjour  à  San-Salvcidor,  vous  n'au- 
»  rez  pas  d'autre  logement  que  ctie^ 
»  moi,  ainsi  que  notre  cker  jeune 
»  homme;  vous  m'affligeriez  beau- 
n  coup  si  vous  n'acceptiez  pas,  » 
Toute  la  famille  se  joignit  à  celte 
invita  (ion  cordiale,  et  le  capitaine 
se  rendit. 

c  Prenant  alors  Julien  sous  le  bras , 
don  Pedro  de  Sylva  le  présenta  à 
s<^B  fiipouse  et  à  ses  eiilans.  u  Mes 
»  amis,  leur  dit-il,  vous  ne  pouvez 
»  faire  trop  d'amitiés  à  ce  Jeune 
»  Fiançais.  Après  Dieu,  \e  lui  doi» 
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n  certainement  la  vie,  moi  et  toni 
n  les  autres,  dans  deux  occasiouf 
D  terribles,  où  il  a  montré  le  [>la* 
»  grand  courage  et  le  plus  noble 
»  dévoùment.  Je  vous  raconterai 
H  cela  plu»  à  l'aise  à  table.  Voug 
»  serez  tous  effrayés  de  notre  ren- 
I»  contre  d'un  monstre  marin,  qui 
»  m'a  fait  la  plus  violente  peur  que 
»  j'aie  eue  de  ma  vie.  J'ai  voué  deux 
»  cierges  à  saint  Antoine  de  Padoue 
»  pour  notre  délivrance  de  l'bor- 
»  rible  animal;  je  m'en  acquitterai 
»  dès  demain:  mais,  porDiosanc^ 
n  tissimo,  sans  M,  Julien,  Recrois 
»  que  nous  ne  serions  pas  ici.  o 

A  ces  mots,  la  bonne  dame,  qui 
avait  fait  deux  ou  troiâ  signes  de 
croix,  en  s'accrochout  d  sou  miuri^ 
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fît  à  Julien  l'invitation  de  donner 
le  bras  à  ses  deux  demoiselles ,  qui 
à  peine  osaient  lever  les  yeux ,  et 
Ton  s  achemina  vers  l'hôtel.  Arrivés 
a  la  porte,  le  capitaine  demanda , 
avant  d'entrer,  la  permission  de  se 
rendre  un  instant  à  son  bord  av£C 
Julien,  pour  se  mettre  d'une  ma- 
nière plus  décente.  Ils  promirent 
de  ne  pas  rester  plus  d'une  heure. 
Pendant  ce  court  chemin,  notre 
jeune  homme,  étonné,  attendri, 
plein  de  joie,  ne  savait  comment 
exprimer  ses  divers  sentimeus  au 
capitaine;  il  se  confondait  en  féli- 
citations, en  remercîmens,  en  de» 
mandes  de  conseils  et  de  bons  avis 
pour  la  suite;  et  le  sage  Bertaud, 
touché  des  hoûuêtes  dispo5itioû&  d& 
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son  cicvc,  qu'il  embrassa  de  bon 
cœur,  lui  répondit  par  ces  mots: 
«  Mon  ami,  je  suis  content  :  \ous 
»  avez  tenu  votre  parole  à  M  "*•  Ber- 
w  laud  pour  ce  qui  me  regarde; 
»  plus  tard  ,  souvenez  -  vous  de 
»  son    fils.  )) 


FIN  DU  SECOND  VOLtAU:. 
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